
• Les rythmes des mélodies du block sujet/contresujet sont presque totalement indé-
pendants: il n’y a qu’une attaque simultanée (dans les deux voix) et douze divergen-
tes (dans une seule voix).
• Le groupe d’entrées apparaît quatre fois (mesures 1-2, 4-5, 7-9 et 11), séparées par
des épisodes (mesures 3, 6, 10).
• Au troisième groupe d’entrées (mes. 7-9), le thème apparaît par amplification ryth-
mique, sur des valeurs de double longueur. Après vient la réponse du thème par in-
version (qui transforme en ascendants les intervalles auparavant descendants et vice-
versa).
• Cette fugue est atonale mais, pour simuler la modulation, chaque présentation du
sujet commence sur une note différente. On se sert d’une gamme diminuée ton -
demi-ton.
a) Sujet 1: gamme diminuée de DO.
b) Sujet 2: gamme diminuée de SI.
c) Sujet 3: gamme diminuée de SI bémol.
d) Sujet 4: gamme diminuée de LA, qui comprend en réalité les mêmes sons que la
gamme initiale, la gamme diminuée de DO, ce qui remplit une fonction de réexposi-
tion.

Synthèse. Pour composer une fugue:
a) Commencez par écrire le rythme du noyau sujet/contresujet.
b) Après seulement, «remplissez-le» de notes concrètes.
c) Décidez ensuite dans quelles tonalités apparaîtra chaque groupe d’entrées et écri-
vez-les tout de suite, en laissant de l’abondant espace intermédiaire (pour les épiso-
des).
d) Ecrivez enfin les épisodes reliant la fin d’un groupe d’entrées et le début du sui-
vant (en recyclant du matériau mélodique dérivé du sujet ou du contresujet).
e) L’ultime présentation du thème faite, reste la possibilité d’une coda.
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DEVENEZ MEMBRE DE L’AMR
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festival de jazz et festival 
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journal viva la musica )

en devenant membre de l’AMR

vous serez tenus au courant
de nos activités en recevant 
viva la musica tous les mois 

et vous bénéficierez de
réductions appréciables aux

concerts organisés par l’AMR

nom et prénom
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NPA-localité

e-mail: 

à retourner à :  AMR, 10, rue des Alpes - 1201 Genève
nous vous ferons parvenir un bulletin de versement pour 
le montant de la cotisation (50 francs - soutien 80 francs)

AMR ROULE!  par massimo pinca

la photo du bateau en papier dans le numéro précédent 
de vivalamusica, attribuée à isabelle meister, 

était en fait de marius durand.
nos excuses aux deux intéressés! (aloys lolo)

Cela commence plutôt mal (j’ai horreur des récitants et autres poètes). Et pourtant
déjà là, en background ces petites phrases flottantes, pures comme de l’eau de roche,
parlant la langue du blues le plus authentique, comme l’oracle s’échappant des lèvres
de la sibylle (pour autant que la sibylle eût été pure!) Mais ces premiers désagréments
sont de courte durée. Le boy-scout de service ayant chanté «happy birthday», com-
mencent les vraies réjouissances qui peuvent aller jusqu’à l’orgie. Une orgie sainte
bien sûr, qui n’exclut pas la scatologie. Car il arrive qu’on éructe çà et là comme dans
l’amour. Sait-on après tout comment les compagnons d’Assise s’adressaient aux pe-
tits oiseaux? Ils sont ici unis comme une troupe d’anges venus des quatre coins du
monde auxquels auraient poussé les ailes de l’harmolodie. La suite de compositions
que signe le disciple est si parfaitement imprégnée de l’univers du maître qu’on a
l’impression que celui-ci est invité à pénétrer dans sa propre demeure, enchanté de
quelques nuances nouvelles que la providence de l’amour aurait ajouté à sa palette.
Dans cette perspective la flûte que l’Autrichien Wolfgang Puschnig tire astucieuse-
ment de son bagage est du meilleur effet, allant du contrechant d’une extrême dou-
ceur au «growl»  évoquant Roland Kirk. Tacuma, qui semble promener là-dedans sa
sonorité de guitare basse lisse et souple comme on promène son chien tout en s’en-
tretenant avec des amis de rencontre se retrouve soudain pile au cœur du groove avec
le batteur Justin Faulkner (qui est tout sauf un plaisantin!). A propos de groove: met-
tez  les potards à fond et prenez le temps (le temps ça n’est pas toujours de l’argent!)
d’écouter le développement, la montée par paliers au ténor sur le dernier mouvement
du dénommé Tony Kafi, vous m’en direz des nouvelles!
Quant à Ornette, juste à voir sa tête sur la photo on s’envole déjà.
Rien que du bonheur!

LES BONNES  par jean-luc babel

photo: l’invention de quickett’& flupkette (christine et léa) par julia gallin-perdriau

le dessin 
de raymond burki 

dans 24 heures 
le 21 juin 2011

contact et questions: DonSolare@gmail.com
suggestions, collaborations : ekohan@yahoo.fr
lecture inspiratrice: La peste d’Albert Camus

POUR COMPOSER UNE FUGUE PAR JUAN MARÍA SOLARE
traduction en français par norberto gimelfarb

L’essentiel, dans une fugue, c’est le rythme. Maîtriser la dimension rythmique d’une
fugue nous permettra d’en écrire dans n’importe quel langage musical: tonal, ato-
nal… et dans n’importe quel style: baroque, tanguistique, jazzistique…
La fugue est une composition (vocale ou instrumentale) à plusieurs voix, notamment
à deux, trois, quatre ou cinq. La mélodie principale de la fugue est d’habitude appe-
lée sujet. Ce sujet est souvent accompagné d’un contresujet, parfois de plusieurs
contresujets. La combinaison sujet/contresujet constitue le noyau de la fugue.
Structurellement, la fugue a deux composantes principales: des étapes d’exposition et
de transition. Lors des moments d’exposition, chacune des N voix présente
(«chante») son thème (le sujet) au moins une fois, accompagnée (dans une autre
voix) du contresujet. Pour des raisons dont l’explicitation nous mènerait trop loin, la
mélodie principale est appelée sujet la première fois qu’elle apparaît, mais réponse, la
deuxième. Ce groupe d’entrées constitue l’unité formelle de base de la fugue. Dans
une fugue à quatre voix, chaque groupe d’entrées comprendra donc, en principe,
quatre apparitions du sujet: une par voix.
Vient après un passage de transition (appelé techniquement épisode), un pont qui
nous conduit vers une autre tonalité. Ces épisodes sont souvent basés sur tel ou tel
aspect particulier du sujet (ou du contresujet), un aspect qui est donc particulièrement
«éclairé».
C’est en cette nouvelle tonalité, que sera réexposé le groupe d’entrées. Si la fugue est
écrite dans un langage atonal, on exposera le sujet à diverses hauteurs (c’est-à-dire,
à partir de notes différentes).
Un autre épisode suit, qui nous mène vers une troisième tonalité, où l’on expose un
autre groupe d’entrées. Ce procédé est répété jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien à dire.
L’ensemble formé de tous les groupes d’entrées d’une fugue en constitue les piliers,
les colonnes. Dans cette métaphore architecturale, les épisodes sont autant d’arcs ho-
rizontaux entre les colonnes.
Dans l’illustration, le schéma formel d’une fugue à trois voix. 

1er groupe d’entrée 2e groupe d’entrées 3e groupe d’entrées
CS: Contresujet    Rép: Réponse   (CP): Contrepoint libre
Ce n’est là qu’un échafaudage schématique. A ces éléments formels de base, on peut
– et, d’habitude, on le fait – ajouter d’autres sections, comme une coda ou une intro-
duction, pourquoi pas une cadence ou bien d’autres mécanismes spécifiques de la fu-
gue – tel le stretto, autant d’aspects que nous ne développerons pas ici.
Rythme: ce qui est décisif, c’est que les N voix de la fugue soient rythmiquement in-
dépendantes. Le cas extrême de dépendance rythmique est que toutes les voix jouent
leur note («attaquent») simultanément: cela donne un choral, pas une fugue, c’est là
l’anti-contrepoint. Par contre, le cas extrême d’indépendance rythmique est qu’il n’y
ait pas d’attaques simultanées des voix. Dans la pratique, une fugue donnera un cas
intermédiaire: quelques attaques simultanées et d’autres divergents (seulement dans
une voix).
Voici la structure rythmique du noyau «sujet/contresujet» d’une fugue à deux voix:

Dans ce cas, les deux voix n’attaquent ensemble qu’à un moment précis (à la moitié
de la mesure). Le reste du temps (douze fois), les attaques sont divergentes: elles ont
lieu dans l’une ou l’autre des voix.
Voici un concept additionnel: c’est ce que j’ai baptisé du nom de «rythme résultant».
Si nous «additionnons» les rythmes de toutes les voix, quel rythme en découle? Dans
l’exemple précédent:

Dans la fugue baroque typique, le rythme résultant est une succession presque in-
interrompue de doubles croches (d’égale valeur, en général), ce qui mène à une sa-
turation de l’espace rythmique. Pour contribuer à renforcer l’indépendance ryth-
mique des voix, il faudra que certaines d’entre elles évoluent en valeurs longues,
alors que, dans d’autres, de durées plus courtes (croches, doubles croches) seront les
plus nombreuses. Cela est particulièrement relevant dans le cas d’œuvres à quatre
voix et plus, afin d’aider l’oreille à distinguer plusieurs couches simultanées.
Exemple: 
voici une analyse d’une fugue à deux voix composée exprès pour cet article.

Sujet CS (CP)
Rép CS

Sujet

Sujet
Sujet CS (CP)

Rép (CP)

Sujet
Rép CS

Sujet CS (CP)
Episode 1 Episode 2

enveloppes
JAMAALADEEN TACUMA

FOR THE LOVE OF ORNETTE
par claude tabarini

en couverture, la main de ahmad mansour par juan-carlos hernández

UN PEU DE SAVOIR VIVRE   par jean firmann

à Nafissatou, respectueusement

Christine, d’une main mol-
le, sort la literie au soleil.
«Secoue, ma fille, ce n’est
pas des œufs» dit Madame.
L’édredon est secoué. S’en
échappe une fratrie d’oi-
sillons à la première plume,
d’un bloc, calquant l’enver-
gure d’un adulte ainsi que

font font font les petits fretins pour faire peur aux gros. Le noir nuage va se placer au-
dessus du toit et ne bouge plus. «Drôle de temps» dit Madame. Ce matin le chat a
cassé la bouteille de lait devant la porte et la coulée blanche menait à Compostelle...
A l’étage noble c’est Léa qui rêve. La cadette. Elle trace sur les meubles poussiéreux
des alphabets gourmands. «Ce n’est pas le tablier qui te mord le ventre» dit Madame.
Léa passe à contrecœur le plumeau puis l’encaustique, la cire qui rend sourd aux si-
rènes. Madame a mis les gants et promène un doigt sur les meubles. «Peut faire
mieux», elle dit. Ce qui, tout bien pesé, vaut parole d’amour. Mais Léa l’entend d’une
autre oreille et quand les deux sœurs se retrouvent à l’office pour fourbir cuivres et
couverts, leur silence est terrible, farouches leurs yeux. Léa tend le couteau à
Christine et va chercher le marteau.

SO LONG OLIVIER 
blues à tendance mingusienne par jacques siron

A la sortie de l’enfance, la voix est encore
claire, et en été, on vient à l’école en culottes
courtes (comme elles s’appelaient alors).
Dans la cour de la campagne Rigot, bordée de
baraques provisoires, se mêlent le Collège
«inférieur» et le Collège moderne. Pas en-
core de Cycle d’orientation, car l’orientation
est déjà faite : humanités d’un côté, com-
merce de l’autre. Dans ma classe, parmi les
quelques rares prolos des Pâquis et les bour-
ges du Grand-Saconnex, débarque Olivier
Magnenat, du canton de Vaud. Nous sympa-
thisons. Nos premiers exploits sont sportifs :
interminables parties de football sur le par-
king de la place des Nations après les cours (la
petite balle en caoutchouc roule sous les
autos) ; virées à vélo dans le canton; escala-
des du Salève. Un samedi matin, le prof de
diction nous demande d’inventer les boni-
ments d’un camelot. Parmi ceux qui se suc-
cèdent sur scène, il y a un Olivier Magnenat
qui se distingue par sa prestance et sa fantai-
sie. La voix est bitonale, hésitant entre les so-
pranos enfantins et les graves adolescents. Sa
camelote? Une machine à fabriquer les petits
pois carrés. Les arguments sont imparables :
finies les heures gaspillées à courir après le
petit pois rebelle qui se dérobe dans l’assiette
et qui roule sous la table. En d’autres cir-
constances, la parole d’Olivier met parfois
plusieurs reprises pour s’exprimer; là, fluide
et directe, elle s’impose avec une autorité
parfaitement naturelle. Le vendeur en herbe
est déjà tribun. La classe l’applaudit.

LA SECTION, SES FOUS RIRES
Passent une dizaine d’années. Nos chemins
se séparent, mais c’est la contrebasse qui
nous réunit à nouveau. Pendant plusieurs
années, nous jouons souvent dans divers en-
sembles symphoniques, dont l’Orchestre du
Collège et le Collegium Academicum. Nous
formons ce que nous appelons «la Section»,
qui traverse allégrement oratorios, concertos,
adagios et trémolos. C’est que la vie sympho-
nique tient de l’épopée: non seulement on
joue la partition, mais on alimente notre
créativité avec tout ce qu’on peut inventer
autour de la partition. Notre emplacement au
fond de l’orchestre nous maintient un peu à
l’écart du chef (parfois une section de choris-
tes nous sert de public). La Section se met en
verve avec des chorégraphies désopilantes,
dont le répertoire comporte notamment: le
pizzicato vibré de la main droite (un vibrato
visuel de l’archet, vigoureusement secoué en
l’air); le petit train (on accroche la pointe de
l’archet du voisin avec le petit doigt de la
main droite, de sorte que toute la Section
semble jouer d’un seul archet – effet garanti
dans les passages rapides); le lever de bras sur
cordes à vide (on lève le bras gauche dès
qu’on n’a pas besoin d’appuyer de doigt sur
la corde, – lorsque plusieurs bassistes s’y met-
tent, le spectacle est irrésistible). Certaines
répétitions se terminent la crampe au ventre
à force de comprimer le rire ou de le laisser
éclater. Et quand la larme du rire trouble le
regard, il devient difficile de lire les notes. 
Evidemment, les farces et attrapes de la
Section ne sont pas toujours appréciées à leur
juste valeur par certains chefs d’orchestre. Le
tonnerre gronde parfois pour contenir les dé-
bordements de nos imaginations. Nous met-
tons toutefois notre point d’honneur à puiser
notre inspiration exclusivement à partir de la
partition. Exclusivement? Après ces années,
un de nos méfaits mérite l’aveu (il y a pres-
cription): au fond de la fosse du Grand
Théâtre, il nous est arrivé de lever les yeux
lorsque d’alléchantes ballerines évoluaient à
quelques mètres de la Section. L’entrechat a
de quoi faire tourner la tête. A tour de rôle,
nous nous relayions pour la place située
contre la paroi de la fosse; c’était non seule-
ment la meilleure vue sur le plateau, mais de
là, personne du public ne pouvait nous aper-
cevoir. Certes, on ne nous payait pas pour
lorgner le tutu; l’orchestre a toutefois sur-
vécu malgré toutes ces notes que nous fai-
sions semblant de jouer. 
Lors d’une série de ballets, le bassiste situé
devant nous mettait un point d’honneur à at-
taquer chaque entrée en prouvant que c’était
lui le premier. Il jouait à lui seul aussi fort que
quatre contrebassistes, ce qui aidait bien no-
tre affaire. A un certain endroit de la parti-
tion, le chef d’orchestre voulait marquer une
légère suspension, mais chaque fois notre
premier bassiste plantait la note trop tôt.
Nous étions les coupables désignés: le chef
fusillait du regard les deux du fond. Or,
même s’il nous arrivait d’être fautifs, nous
étions las de tant d’injustice. Lors de la re-
prise du passage fatidique, nous avons levé
nos archets en l’air, alors que le premier bas-
siste écrasait la fameuse note, signant ainsi
son forfait. La noirceur du regard du chef
nous a fait garder profil bas jusqu’à la fin de
la représentation. Nous avions dépassé les
bornes. Que d’efforts pour comprimer un fou
rire constamment menaçant! 

LA FANFARE D’AMALFI
Olivier fut un délicieux compagnon de dé-
connades symphoniques. Mais aussi et sur-
tout de musique, notre passion commune.
Lors de mémorables tournées en Italie et en
Ecosse, de nombreux épisodes marquèrent
les grands jours de la Section. C’est lors d’une
virée au sud de Naples que nous avons vécu
quelques soirées qui vous chavirent l’exis-
tence. Nous avions donné un concert sur une
terrasse suspendue entre ciel et mer, durant
lequel Verdi et Rossini avaient conquis tout le
village de Ravello; le public avait repris à
plein poumon le chœur des esclaves de
Nabucco. De retour à Amalfi où nous séjour-
nions, la municipalité nous a reçu avec faste
sur une terrasse au bord de la baie. Les bou-
chons de champagne sautaient dans la mer
pendant qu’on servait le melon, les figues
fraîches et le porto. Un ténor décoiffant pous-
sait la canzone napoletana, accompagné d’un
mandoliniste et d’un joufflu soufflant des
rythmes bourdonnants dans une amphore.
Une polyphonie sensorielle et spirituelle mê-
lait la douceur de la nuit, le défilé de plats
succulents, les explosions des rires et la sen-
sation de vivre un moment hors du temps.
Passé le banquet, il fallait encore rentrer dor-
mir. Sous une lune narquoise, nous sommes
parvenus à la piazza del Duomo au moment
où la fanfare d’Amalfi défilait en marchant
d’une cadence légèrement décalée. Chaque
musicien portait une partie d’uniforme dépa-
reillé – casquette vernie, veste à galons, pan-
talon usé, instrument cabossé. Que diantre
faisait cette bande au milieu de la nuit? Ce
désordre impérial, ces sonorités fêlées, cette
cacophonie épique dépassaient les visions les
plus déjantées de Fellini. Viva la Musica!
Nous ne le savions pas encore, mais cette soi-
rée italienne préfigurait notre destination.
Notre avenir serait musical, gourmand et
convivial. Nous avions découvert le lieu du
rêve: nous étions désormais en route vers 
l’utopie, cap sur le sud des Alpes.
C’est Olivier qui m’a donné mon premier
cours de contrebasse jazz et qui m’a généreu-
sement prêté d’innombrables disques de

cette musique que souvent nous écoutions
ensemble. Et c’est lui qui m’a parlé de l’AMR
naissante. Peut-être plus que d’autres à cette
époque, Olivier était alors marqué par le
grand refus, par une insoumission qui se vou-
lait totale. Impossible d’adhérer à ce que le
monde attendait. Ce qui tente de s’imposer
comme «la réalité» n’est-il pas qu’une vaste
supercherie? Vision du monde aussi féconde
qu’illusoire. Chez Olivier, était-ce un signe
précurseur d’une sensibilité tragique, d’un
équilibre périlleux entre forces constructrices
et forces destructrices? Bâtir ou se noyer, se
battre avec la fragilité comme arme. Le désir
de kalachnikov a cédé au cri musical, cri
d’espoir, combat pour transformer le grand
refus en musique. Pas de plan de carrière,
mais l’énergie de la colère, un enragement
nihiliste, qui s’est mué en engagement pour
le jazz et pour l’AMR. 

PASSÉ L’ORAGE, ON RENOUE
Nous avons partagé les premiers projets de
l’association, les séances de son comité, le Big
Band et certains autres orchestres, la nais-
sance du Sud des Alpes, puis celle de l’école
professionnelle. La vie nous sépare lente-
ment; la micropolitique, quelques rivalités,
mais surtout nos centres d’intérêt nous pla-
cent sur d’autres orbites. La maladie d’Olivier
amène ses opacités et ses troubles, maladie
dont une partie se voit alors que l’autre est
très longtemps restée secrète à mes yeux, une
maladie qui ronge l’énergie vitale, la clarté, la
vision de l’avenir. Avec le recul, je porte un
autre regard sur les malentendus, les obscu-
rités et les confusions qui y sont mêlés. Dans
nos empoignades, l’estime réciproque a par-
fois été entamée, mais elle a toujours fini par
reprendre le dessus. Une des grandes nobles-
ses d’Olivier est son absence totale de ran-
cune: passé l’orage, on renoue facilement.
En novembre 2010, je suis en Egypte où j’ap-
prends qu’Olivier est hospitalisé et que son
état est alarmant. De retour, je lui rends visite
à l’hôpital. L’homme, qui a remonté une par-
tie de la pente, est très éprouvé par ce qu’il
vient de traverser. Il porte sur lui les marques
d’une terrible bataille. Notre conversation
dépasse rapidement quelques maladresses
introductives: ce n’est pas le moment de ré-
gler des comptes, car nous avons plus impor-
tant à échanger. La totale incertitude concer-
nant l’avenir fait tomber nos rôles sociaux,
les masques de l’habitude, les poses dans les-
quelles on reste emmurés par paresse. Il est
impossible de nous complaire, tels d’anciens
combattants, à évoquer nos glorieux exploits
sportifs, musicaux ou désopilatoires. Il est
impossible de parler du passé parce qu’il est
là, sans mots, quasi à notre insu: une vieille
couche d’amitié remonte, aussi familière
qu’une connaissance que nous n’aurions ja-
mais quittée. La pudeur se mêle à la lucidité,
une troublante lucidité, comme si les bavar-
dages du monde qui nous agitent habituelle-
ment ne sont désormais que dérisoires et que
nous n’avons plus rien à cacher. Sensation
fugitive, illusion peut-être: est-on jamais to-
talement transparent? La question n’est pas
tant la transparence absolue que la «décou-
verture», le geste d’enlever un voile. Alors
on se raconte, au présent et au futur. 

SUR LA PLANÈTE MINGUS
Autodérision, protestations contre ce corps
qui dicte sa loi et son poids, impatience de
retrouver ses élèves, préoccupation profonde
pour sa famille, espoir et nécessité de changer
de vie – c’est moins le sens des paroles
d’Olivier qui prédomine que la manière avec
laquelle nous échangeons. L’homme est en
train de rassembler ses énergies pour un
grand changement dont la nature est incer-
taine. Que de souffrances, que d’angoisses,
mais aussi que d’humanité et de grandeur!
Dans l’espace subtil entre les mots, une
forme d’enchantement touche aux sphères
les plus hautes, ou les plus graves, ou les plus
profondes, ou les plus douloureuses, ou les
plus anciennes. Notre lien n’a jamais été à la
fois aussi ténu et aussi intense qu’au bord de
la faille. Du fond de cette archéologie de l’a-
mitié jaillissent quelques fulgurances, hors
du temps, dans un de ces lieux lointains que
sait parfois raconter la musique. Peut-être
sommes-nous parvenus du côté d’Amalfi, sur
la planète Mingus, au début de la nuit, à 
l’heure où les contrebasses sautent dans la
mer. Nous n’avons que l’instant à partager,
dans un temps désormais devenu rare, dans
une présence dense et généreuse, sans effu-
sion ni pathos. Il y a jubilation quand on
retrouve d’où l’on vient, malgré ou plutôt à
cause de la gravité du moment. Nous goûtons
d’une proximité que la vie souvent sépare et
enfouit, qui perdure dans l’ombre au point
d’échapper totalement à la mémoire, et qui
parfois retrouve la chance de se présenter à la
lumière.
Nous nous quittons, enrichis.
Dans les semaines qui suivent, nous nous
téléphonons, puis les événements se précipi-
tent à une cadence difficile à anticiper. Un
cercle se referme. Un chevalier de la contre-
basse a remisé son archet, un grand voyageur
de l’aventure humaine n’est plus. On n’a ja-
mais le temps de vraiment se préparer, on ne
le prend jamais assez. D’ailleurs, est-il possi-
ble de le prendre?
Merci, Olivier, pour tous ces instants parta-
gés. Repose en paix.

en haut, christian oestreicher le fait sourire 
à l’amr jazz festival 2008. 

il sourit moins ci-dessous en 2005. 
deux photos de j-c hernández

Prologue
Il n’y a pas moyen de mélanger des sujets courants avec la disparition de l’un de nous.
Ce prologue est un hommage à Ahmad Mansour, musicien et professeur aux ateliers
de l’AMR, qui en juillet nous a soudainement quittés.

EDITORIAL

J’imagine qu’il faudra arriver très tôt aux concerts pour pouvoir s’asseoir, avec une
salle de 160 places et 260 élèves d’ateliers qui bénéficient de l’accès gratuit aux
concerts (et qui peuvent inviter une personne deux fois par année)!
– Quoi? Non? Ce n’est pas le cas normalement?
– Bah mais alors c’est bien bizarre cet AMR!
Quand même, je veillerai à y venir assez tôt, on ne sait jamais… je tâcherai d’arriver
parmi les premiers et d’être au premier rang aussi pour l’inauguration du Centre de
documentation le 17 septembre. Il y aura un apéro… puis le formidable Duo N’importe
Quoi (mais pas n’importe comment…) qui sonorisera des films d’archives mis à
disposition par l’Association Memoriav – que nous tenons à remercier chaleureuse-
ment pour son soutien – et ensuite, comme d’habitude, le concert au premier étage à
21 h 30.
A la rubrique «salutations et remerciements», je souhaite la bienvenue à Gregor Vidic
qui, depuis le premier septembre va officier à l’accueil du Sud des Alpes, et salue et
remercie Adrien Lièvre pour le travail qu’il y a fourni jusque là. La commission de pro-
grammation aussi a connu quelques remaniements de saison, et donc salutations et
remerciements à Sophie Ding qui s’en va, à Martin Wisard qui s’en vient, et à Ernie
Odoom et Nelson Schaer qui restent.
Musicalement, la nouvelle saison va être encore un peu plus riche puisque l’AMR va
accorder un peu plus de place aux créations genevoises avec le feu vert du comité à
l’augmentation du nombre des concerts du lundi au jeudi à la cave (ils passent de 11
à 15 ou même 16 par année), tout cela suite aux discussions sur la politique de pro-
duction musicale de l’AMR pendant le comité élargi du 31 janvier et la dernière as-
semblée générale.
Enfin, un dernier remerciement, adressé à Nicolas Lambert qui s’est mobilisé pour
une affaire d’aménagement urbain qui concerne beaucoup d’utilisateurs du Sud des
Alpes. Suite à une lettre du comité à la Ville de Genève, basée sur un document rédigé
par Nicolas (qui nous a aussi assuré le soutien de l’association Pro Vélo), la cheffe du
Service de l’aménagement urbain et de la mobilité de la Ville nous a communiqué que
deux emplacements destinés au stationnement deux-roues motorisés sur la rue de
Berne seront transformés en parking à vélos, pour un total de 52 places. AMR roule!

PETIT TRAITÉ

DE DÉCOMPOSITION GÉNÉRALE 
par christophe gallaz

Boire un verre en écoutant de la musique chez soi. Essayer de comprendre notre époque
en prenant son CD comme un symptôme de l’industrie de l’enregistrement manifestée
sous toutes ses formes, minidisques numériques, supports informatiques, magnétopho-
nes, caméras vidéo, etc.
A partir de là, raisonner. Observer que l’essor de cette industrie sur toute la surface de la
Terre autorise notre mémoire (physiologique et coutumière, individuelle et collective) à
faiblir.
Observer ensuite que l’essor de cette industrie nous permet de devenir indifférents à l’en-
semble des métronomes qui rythment (d’aubes en crépuscules et de saisons en saisons)
les lieux de l’air, des eaux et du sol depuis les origines de la Nature; et de devenir indiffé-
rents à nos congénères qui s’étaient faits les gardiens de ces rythmes (les paysans).
Comprendre, à ce stade, que perdre notre mémoire nous arrange (nous sommes déles-
tés de tout patrimoine ancestral qui nous ralentirait et nous mettrait en conflit avec le siè-
cle) et nous dévaste (le fait d’oublier d’où nous venons nous empêche aussi de savoir où
nous allons).
Imaginer que nous gérons cette contradiction en recourant à la méthode du couper-coller
mise au point par les chirurgiens greffeurs d’organes depuis une vingtaine d’années, et
connue tout autant par n’importe quel usager d’ordinateur: nous découpons dans notre
mémoire (en voie de disparition) des vestiges de ce qu’elle contenait, puis nous les col-
lons dans l’aujourd’hui.
Constater que ces vestiges coupés-collés sont d’ordre social (ainsi les éléments de soli-
darité qui caractérisaient autrefois les villages agricoles et sont aujourd’hui transformés
en stratégies de convivialité caractérisant le village télévisuel planétaire) ou d’ordre es-
thétique (ainsi les maisons qui caractérisaient autrefois les vallées de montagne et sont
aujourd’hui transportées au Musée de Ballenberg en pays bernois).
Présumer que par manque d’exercice, la compétence que nous avions d’évaluer tout ce
qui tournait autour de la notion de solidarité (comme l’égoïsme véritable ou la compas-
sion véritable) et tout ce qui tournait autour de la notion d’esthétique (comme la laideur et
la beauté d’une œuvre d’art ou de notre propre existence), ne cesse à son tour de dimi-
nuer.
Apercevoir les indices de cette confusion progressive dans des riens comme les clips mu-
sicaux (où la mise en scène se trafique elle-même sans faire miroir au réel) ou dans des
non-riens (comme la famine en Somalie, qui revêt les allures d’un ballet sans gravité).
Remarquer que nos facultés de mémoire s’en allant, avec l’arsenal de repères dont celle-
ci nous chargeait et la trace de nos cheminements qu’elle conservait parmi ces repères,
ce sont aussi nos facultés de désir qui s’en vont; et particulièrement notre faculté de dé-
sirer le présent, d’en connaître les tenants et d’en conjecturer les aboutissants, d’en me-
surer l’épaisseur et les enjeux, d’en aimer les hôtes et de les savoir nos frères.
En déduire que nous nous ennuyons prodigieusement aujourd’hui. Que nous y sommes
amnésiques, déracinés du temps, irresponsables et gratuits (sans valeur) les uns pour
les autres. Que nous y sommes dans un décor semé d’organes et d’idéaux coupés-collés,
dans des pays-Ballenberg, de telle sorte que notre propre trajectoire d’hommes et de
femmes y soit jolie, consensuellement et démocratiquement.
Deviner que les cancers et les dévorations de toutes sortes qui rongent le dedans de nos
corps individuel et social, et détruisent le dehors de l’air qu’on respire et des villes qu’on
habite, sont la manière dont s’obstinent la mémoire et le désir que nous laissons par
ailleurs s’éteindre.
Deviner que ces cancers et ces dévorations font en effet réapparaître des morts et re-
disparaître des jeunes, réapparaître des printemps et redisparaître des automnes, réap-
paraître des durées et redisparaître des désirs, et non seulement tout cela, mais aussi ré-
apparaître tout ce que je viens d’énumérer redisparaissant – et réciproquement: les nou-
veaux métronomes.
Voir tout cela grouiller sur la surface de la Terre, hagard, priant et s’adonnant, fièrement
et stupidement. Voir tout cela et nommer tout cela vous ou moi, ou vous et moi dans la
Suisse et cette Suisse dans l’Europe, et cette Europe vice-versa comme l’Amérique à re-
bours de l’avenir dans le nulle part. Noté? Enregistré? Ecouter le CD suivant, reprendre
un verre.

Nuages de type asperatus. Photographie saisie juin 2009 tel qu’était le ciel au soir noir d’un crépuscule américain
(& juste ici passée de la couleur au noir & blanc).

Il pleuvotait un crachin sale. Il caillait du froid mouillé de fin d’hiver sur le Sud des Alpes ce
jour-là. Début mars 2011. Olivier Magnenat venait d’éteindre ses forges et de laisser bien mal-
gré lui à l’abandon au fond du jardin fou sa contrebasse & derrière les fagots, à jamais vides
ses boutanches de Tullamore. La tristesse nerveusement tripotait dans nos cœurs son drôle
d’aiguisé rouillé couteau. Passage Mingus, à l’AMR bouillante des rires d’une mondée de mu-
siciens très jeunes, je croise un vieux maestro de la baraque qui, le cheveu gris (encore frisant)
venant vers moi & bégayant à demi, me lance: dis donc dans le Viva vous ne publierez bien-
tôt plus que des hommages mortuaires & des rubriques funéraires… Moi qui pourtant sais
bien que les hyènes avant de mordre, à mort ricanent, j’en suis resté muet de simple humaine
épouvante car je n’aurais jamais imaginé qu’un excellent musicien pouvait être si méchant,
si bête & à ce point cynique. Ce coup-là en toute tronche je l’ai sacrément reçu et y ai beau-
coup songé depuis.

Ben quoi! des musiciens qui vivent, des musiciens qui meurent, c’est normal. Ils jouent. Toute
leur vie, mort comprise, pour de vrai. C’est même un des ciments fameux du monde. Et que
notre journal les saluent quand ils se cassent, fût-ce au chanvre d’une corde, volontairement

la pipe, quand leur cœur
en plein poitrail si large et
beau arrête de battre son
galop chaud à peine par-
courue la cinquantaine,
ou qu’un cancer en ma-
lices fulgurantes en une
seule saison du dedans
tout entier les cisaillent,
ou qu’un foie à leur flanc
droit gourmand d’un
coup, d’un seul (comme
Prométhée assoiffé) & les
deux reins défaillent, c’est
la moindre des choses
quotidiennes & véritables.

Il est sûr pourtant qu’il
vaudrait mieux joyeuse-
ment aimer les morts de
leur vivant. Il est sûr,
Mesdames & Messieurs
qu’un baiser brûlant
rouge sur la bouche, à

chacun vaut mieux qu’une froide & noire épitaphe. Mais il est vrai aussi que la puissance de
la vie, irrépressible, circule. Et que si une blanche vaut deux noires pourquoi pas un mort
deux vivants. Ou le contraire. Histoire de swing. Histoire de musclées saccades. Histoire de
rythme de tout le temps du corps aimé par tous ses trous aux yeux si beaux.

Alors vieux musicien cynique, alors vieux musicien pétri de hyène, aujourd’hui je te réponds
en mélodie et je te la balance en pleine poire ma rubrique funéraire qui est un chant glorieux
de vivre car à peine levé, l’été à nouveau envoya sa Camarde faucher deux musiciens très pro-
ches de nous, des forts, des novateurs & des solides: Ahmad Mansour et Popol Lavanchy. Voici
deux musiciens morts – chic, diras-tu deux de moins – qui vont enfin te prouver vieil arpé-
giste sinistre que la joie de créer demeure & que la musique est une sidération, pas une fonc-
tion de virtuose, une mathématique libre et pure, pas un calcul aigre & boutonneux.

Et puis sens bien aussi la photographie là-haut qui guillotine et ouvre ce texte, la photogra-
phie noire & blanche qui a saisi deux barrières levées vers Dietikon en plein ciel. Durchgang
verboten – interdit de passer outre. Schiessgefähr – ça tire, danger. Est-il écrit en argovien sur les
pancartes & le cercle rouge au cœur blanc qui profère partout sur terre l’interdiction de cir-
culer. C’est par ici, c’est par là-haut qu’ils sont outrepassés. Popol Lavanchy en plein juin.
Ahmad Mansour le premier juillet. C’est la vie, c’est la mort. Mets-toi à l’aise. Joue enfin.
Et monte si tu oses.

Ahmad Mansour quartet, New York 1987, de gauche à droite: 
Georges Mraz, Ahmad Mansour, Ian Froman, Stephane Metraux, et Dave Baker 
(ingénieur du son)

Les étoiles du soir
Devinrent les étoiles du matin
Et réciproquement (...)
Maï Maï ramaho nia nia

Guillaume Apollinaire
«Prospectus pour
un médicament»

AHMAD MANSOUR
Né le 7 juin 1960 

à Téhéran, il vivra sa 
petite enfance en Iran
avant de se retrouver

vers cinq ans à Genève. 
En 1979, il franchit les
portes de la toute jeune

AMR pour suivre, en 
compagnie du saxopho-
niste Stéphane Métraux 

et du contrebassiste 
Pierre-Alexandre

Chevrolet notamment,
l’atelier tenu 

par Olivier Magnenat. 
Il s’y distingue bien vite

par sa rigueur et son sérieux tant dans la composi-
tion que dans le travail de la guitare, par sa soif
aussi de créer avec ses amis divers groupes musi-
caux ou l’improvisation tient une large part bien
qu’il affectionne aussi des musiques plus «écrites»
qui lui permettent de développer des harmonies
raffinées. Cette exigence bien vite le poussera à faire
le grand saut par dessus l’Atlantique pour se ren-
dre dès le début des années 1980 à Boston au
Berklee College of Music. Il y affûte son jeu de gui-
tare auprès de John Abercrombie et de Mick
Goodrick notamment. Mais «il en veut» décidé-
ment et, pour se coltiner avec les meilleurs va, son
diplôme en poche, s’établir quatre ans plus tard à
New York. Comme leader, Ahmad Mansour si-
gnera une bonne douzaine de disques, le premier
réalisé en 1987 qui, sous le titre «Episode» réunit
Stéphane Métraux au saxophone ténor, Ian
Froman à la batterie et l’incroyable George Mraz à
la contrebasse. La majorité des albums qui suivent
sont réalisés en compagnie de son complice de lon-
gue date, l'excellent contrebassiste norvégien Terje
Gewelt et d'autres musiciens en vue  tels que
Donny McCaslin ou Marc Copland.
En 1990 Ahmad prend la nationalité américaine
mais n’en oublie pas pour autant Genève, la cité de
son adolescence, où il sera de retour dès 1999 pour
partager son art avec d’autres à la tête d’ateliers
réguliers au sein de l’AMR. Ainsi, quelques jours
avant son décès subit cet été, on a pu le voir encore
avec les élèves de son atelier de jazz moderne se pro-
duire le 24 juin sur la grande scène de la Fête des
Cropettes. 
Dans le courant des années 2000, son style évolue
encore vers plus de liberté et d'interactivité. Il dé-
laisse quelque peu les harmonies très sophistiquées
de ses premiers disques au profit d'un jeu toujours
plus énergique et d'un travail en profondeur du
son. Sans cesse à la recherche de la rythmique ca-
pable de lui donner parfaitement la réplique, il fi-
nit par arrêter son choix sur deux fameux musi-
ciens des scènes new-yorkaises, le batteur Ted Poor
et le bassiste Stomu Takeishi. Ce trio tournera dans
le monde entier et signera en 2006 un CD intitulé
«Public Domain», puis l'année suivante le très  re-
marqué «Free Speech» où l’inventivité et la vir-
tuosité du guitariste, superbement, se donnent li-
bre cours.
Répondant en 2001 aux questions de Michel
Barbey dans le journal Le Temps, Ahmad Man-
sour dira notamment à propos de l’un de ses maî-
tres Bill Frisell: «Cela a été l'une de mes toutes
grandes influences. Probablement parce que
j'aime la musique imagée, le jazz qui a le sens de
l'évocation. C'est celui-là qui touche le plus les
gens, et j'aime toucher le public. Je crois que plus
on sort de la musique, plus on a de chances d'y ar-
river.»

JEAN-PAUL LAVANCHY
Nous l’aimions bien par ici le contrebassiste vau-
dois & flibustier prolifique avec sa dégaine cha-
leureuse et débonnaire, son sourire d’ours à miel,
son imperdable petit bonnet de laine fiché
comme en coup de vent sur sa bonne bouille 
d’épagneul à poil dur. Et son prénom craquant
comme un pain neuf Popol. Ce très attachant
musicien comme dans un conte était né dans le
Pays d’Enhaut. Avant de se consacrer tout entier
à la musique, il avait fait des études de psycholo-
gie, il avait même été un temps facteur, de ces
métiers qui vous tiennent liant et proche des au-
tres. Après des études musicales au Conserva-
toire de Lausanne et au Conservatoire populaire
de Genève, il se consacre vite entièrement à la
contrebasse et, gourmand et insatiable multiplie
dès lors toutes sortes d’expériences musicales. Du
côté de la chanson, accompagnant les chanteurs
argentins de tango César Questas et Carlos
Orayen; au sein d’un  groupe de musique russe,
l’Ensemble Kalinka; accompagnant aussi chan-
sonniers et chansonnières comme Dominique
Scheder, Romaine, Thierry Romanens, Valérie
Fellay, Valérie Lou. Il compose aussi pour le théâ-
tre: Contes de Maupassant - et crée en 1985 la
Légende de l'Alpe vaudoise avec la Compagnie
du Bovairon. Dès 1986, Popol Lavanchy joue
avec Irene Robbins et John Worell (Canada), Bob
Moover, Dave Johnson et Scott Amendola
(USA), Florence Melnotte (France), Oscar Klein
(Autriche) et travaille avec les groupes suisses
Point Chaud, François Magnin Quartet, Daniel
Thenz Quartet, Una Musica et Open Solo. C’est
en 1989 qu’il crée son propre quintette, le Quin-
tette Popolien, avec Jean-François Bovard, Hans
Koch, Michel Bastet et Olivier Clerc qu’il emmè-
nera quatre ans plus jusqu’au Festival de Pékin.
En 1990, il fonde le trio Poursuite, avec Diego
Marion et Alexis Wintsch puis en 1993 le Trio
Patopolnic - avec Patricia Bosshard et Nicolas
Meyer, ainsi que L'Ensemble in Petto - avec
Carlos Baumann, Olivier Grosclaude et Chris-
tophe Fellay. On l’entend aussi bientôt en duo de
contrebasses avec un autre Vaudois de légende,
Léon Francioli.
Dès 1995, Popol fait partie de la Compagnie
d'Eustache dirigée par Jean-François Bovard
avec qui il développera une collaboration musi-
cale intense, en réunissant les musiciens de di-
verses formations au sein d'une même associa-
tion: l’Association Eustache. Il crée encore avec
Gabriel Scotti, le Diplodocus Orchestra qui inter-
prétera en direct une bande-son sur un film muet
fantastique, The Lost Word, réalisé en 1925 
d'après une nouvelle de Sir Arthur Conan Doyle.

«L’esprit associatif convenait bien à cet infatiga-
ble activiste de la cause musicale, qui aimait mul-
tiplier les rencontres et se sentait très à l’aise avec
la jeune génération. «C’était un passeur de té-
moin et un créateur de liens», se souvient avec
émotion Jocelyne Rudasigwa, contrebassiste de
35 ans qui passait du classique au jazz et à l’im-
pro grâce à ce mentor pas avare en leçons de
vie.»
Et puis, il avait un fabuleux secret peut-être ce
diable de personnage. La «grand-mère» dont il
faisait si rondement vibrer les cordes, était une
vraie grand-mère, un instrument vénérable
comme on n’en fait plus. Elle avait plus de deux
cents ans attestés, sa merveilleuse contrebasse…



SALLE DE CONCERT
ENTRÉE LIBRE

jam collective avec tout le
"groupe jam"

Andrew Fluckiger avec Myriam
de Rougemont et Cédric Gysler

Reggie Washington, basse
Gene Lake, batterie
Jef Lee Johnson, guitare, chant
Après avoir tourné chacun de leur côté sur les
plus grandes scènes du monde, Reggie
Washington, Jef Lee Johnson et Gene Lake se
retrouvent pour la première fois ensemble à
Genève. C’est une occasion unique d’écouter
trois grands musiciens extrêmement talen-
tueux et créatifs. Formidable bassiste et ryth-
micien, Reggie Washington ouvre continuel-
lement le jeu, permettant aux autres musi-
ciens de s’exprimer en toute liberté. Ses
lignes de basse solides, sa pulsion constante
vous plongent dans un groove puissant et au-
thentique. Guitariste et chanteur, Jef Lee
Johnson joue avec une intensité rare les riffs
les plus stimulants et les solos les plus flam-
boyants. Son style vocal est engagé, profond

et passionné. Connu en tant que batteur jazz
et funk, Gene Lake est un batteur subtil, in-
spiré et aventureux, un grooveur bardé de
technique qui sait s’en servir à bon escient.
Une chose est certaine, leur aventure sonore
va vous transporter.
salle de concert du sud des alpes, ouverture à 20 h 30

• 25 francs (plein tarif)
• 20 francs (membres AMR 

et ADEM, AVS, AC, AI)
• 15 francs (carte 20 ans)

prélocations 
AMR et 
DISCOCLUB     

10 rue des Alpes, CH-1201 GENÈVE 
tél.+41(0)22 716 56 30 / www.amr-geneve.ch

faveurs suspendues

Jusqu’à présent, les quatuors à cordes et les
musiques jazziques ont fait plutôt mauvais que
bon ménage. Or cette situation tient à des rai-
sons qui en partie m’échappent. En ce qui me
concerne, les quatuors à cordes qui se sont mê-
lés de jazz ont pu compter sur une attitude plu-
tôt positive de ma part. Le KSQ ne fait pas ex-
ception pour ce qui est de mon attitude, mais je
m’empresse de dire que c’est strictement per-
sonnel. Ecoutons-le. J’ai été conquis d’emblée
par Silly Dance, une entraînante «Danse bête»
(en traduction française), au fond pas si bête que
ça et brillant d’une quantité non négligeable de
feux; j’ai été, en revanche, moins convaincu par
Groovy, qui permet d’entendre un solo de vio-
loncelle qui chauffe modérément, suivi d’un
solo violon où ça chauffe un peu plus et qui nous
laisse entendre un groove plus sérieux. Quant à
Naneman, le quatuor nous y offre un bartokio-
judaïsant intermède avant un solo de violon
swinguant avec bonheur sur un tempo irrégu-
lier, après quoi le quatuor se permet, derrière et
avec le violon, un bonheur bien rythmé, puis re-
tourne au thème judaïsant et finit en bref pizzi-
cato. Squeeze a une intro ad libitum de violon-
celle pizzicato, une entrée progressive du tutti
sur un rythme de 5/4 débouchant sur un osti-
nato suivi d’un solo de violon qui gratte délicieu-
sement à rebrousse-poil ; un nouvel ostinato
nous mène vers un solo de violon bien jazzique.
Soudain, ça tourne dramatique et bartokien,
préludant un changement de tempo et un solo
de violoncelle sur fond répétitif, une situation
qui évolue vers un lyrisme de bon aloi et une fin
abrupte. Telles sont mes impressions des qua-
tre premiers morceaux. Mes réactions ont été
semblablement favorables pour ce qui est des
autres. Le mélancolique et nostalgique regard
sur le passé lointain qu’est A Long Time Ago
(Il y a bien longtemps) ; Herbst (Automne), à 
l’atmosphère automnale comme son nom alle-
mand l’indique ; Visions peut être entendu
comme un cahier de souvenirs du quatuor à
cordes des XXe et XXIe siècles, jazz et blues y
compris. Bref, un CD fait pour ceux qui aiment le
quatuor à cordes, les autres peuvent soit s’arrê-
ter pour se mettre à jour sur l’état de leurs rap-
ports avec le jazz, soit passer leur chemin.
Quant à moi, je suis satisfait d’avoir croisé le
KSQ sur le mien.
Simon Heggendorn, Tobias Preisig, violon
David Schnee, alto
Bruno Fischer, violoncelle
Unit Records UTR 4290

Il y a plusieurs sortes de voix jazziques, mais il
y a deux sortes qui nous intéressent ici : les
acrobatiques et les non acrobatiques. Depuis les
années 1950, les voix jazziques nous ont de plus
en plus habitués à attendre d’elles des som-
mets de virtuosité. Celle de Pascal Galeone est
capable d’acrobaties et de variations de registres
surprenantes, mais il préfère la plupart du
temps s’abstenir d’en faire. Cependant, dans
Pruritus il s’en permet quelques-unes tout en
restant, çà et là, dans la lignée venant de Clark
Terry et de ses inénarrables marmonnements-
borborygmes-gargarismes. Pour ceux qui ai-
ment leur jazz plus près de la tradition bop-etc-
post bop, il y a la belle valse-jazz Blütenstaub
(Pollen). Pour qui préfère l’exotisme, on recom-
mande Asemme tro äh dont le début a lieu sur
un bref discours de Galeone «en langues», qu’il
reprend et amplifie par la suite; il se sert égale-
ment, lors de brefs passages, d’une voix aiguë
plaintive ou, à la fin du morceau, d’une voix qui
prend des allures de scie musicale. Selon les
thèmes, l’on peut entendre des unissons voix-
trombone basse, voix-guitare ou trombone
basse-voix-guitare. Markus Muff fait entendre
ici les beaux sons graves de son trombone
basse et, en solo, dans Pruritus, ça vaut un mo-
ment de pur plaisir. On peut en dire autant de
Franz Hellmüller, quelle que soit la guitare par
lui choisie. Les deux rythmiciens méritent am-
plement aussi qu’on rappelle leurs noms:
Stefano Risso, basse, et David Meier, batterie. Le
morceau le plus entraînant, La capitale (la nuit),
est une composition aux très diverses facettes,
comprenant, entre autres, du scat en langue
imaginaire de Galeone, chantant à l’unisson
avec Muff au trombone basse. Cette réussite
musicale découle aussi de l’intérêt des compo-
sitions de Hellmüller et Galeone. Une galette à
grignoter, à manger et à savourer.
Pascal Galeone, voix, flûte à nez, composition
Franz Hellmüller, guitares, composition
Markus Muff, trombone basse
Stefano Risso, basse (excepté 4 et 8)
Luca Sisera, basse (en pl. 4 et 8)
David Meier, batterie
Unit Records UTR 4279

galeone 5

LAIKAN

Larry Porter est né aux Etats-Unis en 1971 et a
longuement roulé sa bosse dans bien des pays,
notamment l’Inde et l’Afghanistan. Au tournant
du XXIe siècle, il s’est établi à Berlin. Comme il
est de coutume dans le jazz actuel, son ensem-
ble est cosmopolite, réunissant des résidants
berlinois : Trübsbach est munichois d’origine,
Huber est suisse et Marco Chacón est chilien. Il
y a au moins un point de rencontre entre eux:
l’amour et le respect de cette musique que nous
appelons jazz, largement prouvés dans le CD
qui nous occupe. Car s’il s’agit d’une forme de
jazz actuel que la musique par eux jouée, ils y
font moins preuve de respect de la tradition du
jazz dit moderne, revue, corrigée et adaptée aux
besoins de chacun. Déjà, pour ce qui est des ti-
tres des morceaux en tagalog (Mabuti ), en es-
pagnol (Río Loco, Tranquilo, La risa), en anglais
(les autres titres). Mabuti (Je vais bien, en taga-
log) ouvre les feux s’inscrivant dans la tradition
cool vu les claires racines konitziennes du jeu
de l’altiste. L’ensemble frappe par sa cohésion
et le prouve dans une composition de Chacón
Río Loco, un souvenir d’un voyage de l’auteur
dans la région australe des lacs chiliens : un
fleuve aux eaux tourbillonnantes comme les
tourbillons de son thème musical. Prenons La
risa (le rire), un thème parodique qui, sitôt ex-
posé, laisse la place à une citation d’un frag-
ment du Casse-noisettes de Tchaikovsky, puis
ça procède par saccades soigneusement arran-
gées jusqu’au rire authentique final. Porter vous
propose aussi un vol en tapis magique: Magic
Carpet avec le batteur fournissant l’intro et un
rythme d’une grande légèreté et Trübsbach au
soprano dialoguant avec le pianiste. Le CD se
clôt par un blues bien monkien, plein de surpri-
ses, de tours et de détours, ce qui fait une clô-
ture bien ouverte. Ce qui étonne, c’est la liberté
des orientations diverses de ce groupe: sans se
départir d’une orientation vers la tradition plutôt
cool, interprétée cependant avec beaucoup de
chaleur, on ne cesse d’entendre des portes ou-
vertes sur le présent. C’est à méditer, mais sur-
tout à écouter pour passer des moments joyeux,
tendres, raffinés.
Florian Trübsbach, saxophones alto et soprano
Larry Porter, piano, composition
Marco Chacón, basse, composition (pl. 2, 6)
Alex Huber, batterie
Berlin, 3 juillet 2010
Unit Records UTR 4287

larry porter quartet

MABUTI

Quatre musiciens: Papaux à la batterie, Pousaz
à la basse, Schenker au bugle et leur chef et
compositeur Stalder à la guitare, huit morceaux
et une galette appelée Blumen (Fleurs). Le
groupe se nomme Le Cadeau. Leur musique
vient du jazz et va, entre autres, vers le rock
Schatten (Ombre) et la country Still, mais en
gardant jalousement ses traits jazziques : im-
pro, complexité rythmique, richesse harmo-
nique. Die Quint Essen (Manger la quinte, mais
c’est aussi, bien sûr, un jeu de mots sur die
Quintessenz, la quintessence), par exemple, est
un thème en deux parties qui diffèrent essen-
tiellement par leur appui percussif – dans la
première partie la batterie assène inlassable-
ment une phrase rythmique ostinata, dans la
deuxième, on passe au chabada de la batterie et
au walking de la basse. Markus Stalder, qui a
écrit d’une plume alerte tous les morceaux du
CD, est aussi un guitariste de jazz qui regarde
du côté du rock et de la country ; Daniel
Schenker au bugle, André Pousaz à la basse et
Marcel Papaux à la batterie se glissent parfaite-
ment dans le cadre des compositions de Stalder
et en extraient, dans leurs interventions, la sub-
stantifique moëlle. Le résultat est un CD qui mé-
rite une écoute répétée.
Marcel Papaux, batterie
André Pousaz, basse
Daniel Schenker, trompette
Markus Stalder, guitares, composition
Winterthur, 2011
Unit Records UTR 4295

kaleidoscope string quartet

MAGENTA

mard i  27  sep tembre

mard i  20  sep tembre

JAM SESSION

DU MARDI À 21 H 30

AU SUD DES ALPES

REGGIE

WASHINGTON TRIO

v e n 1 6  s e p t e m b r e  à  2 1 h 3 0

Béatrice Graf, batterie,
électronique
Bruno Amstad, voix, électronique

Quand Bruno Amstad déploie ses extraordi-
naires capacités vocales, c’est un chœur en-
tier  qui débarque. Ambiances incantatoires,
chamaniques, tessiture folle et maîtrise ex-
trême: il est probablement  l’un des  meilleurs
chanteurs du pays tous styles confondus.
Après avoir croisé le fer avec lui en octobre
2010 devant le monument de Winkelried à
Stans (Nidwald) pour sa Transhumance, série
de concerts  improvisés en duo dans toute la
Suisse, Béatrice Graf le retrouve pour un qua-
trième concert-vernissage du double CD
Transhumance sorti cet été chez Altrisuoni.
www.beatricegraf.ch        www.altrisuoni.com

Jérémy Vannereau, bandonéon
Eduardo Kohan, saxophone
Denis Beuret, trombone
Jean Ferrarini, piano
Rodolphe Loubatière, percussions
Malachi Kohan, videojockey 
De la musique improvisée, des sons éton-
nants et des images époustouflantes proje-
tées sur les musiciens. La composition in-
stantanée, une musique sans règles, où seu-
les importent les interactions entre les
improvisateurs, le lieu de la performance et
les auditeurs. Un mélange instrumental in-
édit, un cocktail vertigineux, une aventure vi-
suelle et sonore, une avalanche de poésie, (de
la poudreuse aux blancs intenses, ndlr) émo-
tion, énergie et sensualité

salle de concert du sud des alpes, ouverture à 20 h 30

• 20 francs (plein tarif)
• 15 francs (membres AMR et ADEM,
AVS, AC, AI) • 12 francs (carte 20 ans)

EDUARDO KOHAN

NO TANGO PROJECT

sam 24  sep tembre  à  21 h 30

Entrée libre, places limitées! Il n y aura pas de
concert à L’AMR ce soir là. Pour fêter ses 22
ans ( du 26 août au 15 octobre) l’Usine a entre
autres, invité plusieurs associations à se pro-
duire sur son site doté pour l’occasion de
deux scènes extraordinaires. L’Usine invite
l’AMR à se produire ce soir sur la petite scène
se trouvant sur le toit. Nous les remercions
pour leur accueil et leur généreux travail dans
l’espace culturel genevois. 
Plus d’informations sur http://usine.ch.

1 9  h 3 0
TRANSHUMANCE DUO

Rudy van der Merwe, 
danse, conception
Béatrice Graf, 
musique, conception
Ecriture, roman-photos, théâtre ou cinéma, le
danseur-chorégraphe d’origine sud africaine
Rudy van der Merwe (1977) pratique, tout
comme la musicienne Béatrice Graf, la pluri-
disciplinarité et l’échange artistique depuis
de nombreuses années. Après avoir colla-
boré au Centre Dürrenmatt  de Neuchâtel, au
Festival de la Bâtie 2009, puis sur la scène
ADC de la fête de la musique 2010, Rudy van
der Merwe et Béatrice Graf présentent à nou-
veau le fruit de leur travail sur la scène exté-

rieure de l’Usine. Du banal au mythologique,
que cela soit au plan sacré ou iconique, leurs
créations intègrent  une dimension métaphy-
sique et de l’improvisation spontanée.

2 1 h 1 5  GROTTESQUE

BÉATRICE GRAF DANS

v e n  3 0  s e p t e m b r e  à  1 9 h 3 0
c a r t e  b l a n c h e  à  l ’ A M R  
à  l ’ U S I N E
4  p l a c e  d e s  v o l o n t a i r e s

Stefano Saccon, saxophone alto
Flavio Boltro, trompette
Heiri Känzig, contrebasse
Olivier Magarotto, 
orgue, fender rhodes
Yoann Schmidt, batterie
Si réunir ces cinq excellents musiciens éta-
blis aux quatre coins de l’Europe et constam-
ment en voyage semblait de prime abord re-
lever de l’impossible, c’est aujourd’hui chose
faite pour notre plus grand plaisir. En mélan-
geant aux quatre vents le souffle transalpin de
Flavio Boltro – l’un des plus brillants trompet-
tistes de la scène actuelle –, la complicité os-
motique qui règne entre Olivier Magarotto et
Stefano Saccon, le talent du jeune batteur
Yoann Schmidt et l’expérience du formidable
contrebassiste Heiri Känzig, la soirée promet
d’atteindre un degré expressif et technique
exceptionnel.

salle de concert du sud des alpes, ouverture à 20 h 30

• 20 francs (plein tarif)
• 15 francs 

(membres AMR et ADEM, 
AVS, AC, AI)

• 12 francs (carte 20 ans)

STEFANO SACCON

QUINTET

v e n  2 3  s e p t e m b r e  à  2 1 h 3 0

19 h - Verrée à l’accueil de l’AMR

Koko Taylor et Sylvain Fournier,
multi-instruments
Le Duo N’importe Quoi a été conçu en 2004
afin d’abolir l’idée selon laquelle «on ne peut
pas faire n’importe quoi». Dès lors, ils se sont
consacrés à cette mission authentique: faire
n’importe quoi, mais correctement. Le réper-
toire du concert est réalisé sur une vingtaine
d’instruments minimum et ne comprend
strictement aucune barrière de genre ou de
style. Des invités-surprises s’additionnent
fréquemment à la prestation.               

L’Association Memoriav qui soutient depuis
plusieurs années les travaux de notre Centre
de documentation prêtera pour la circons-
tance quelques petits films d’archives récem-
ment restaurés: la vallée du Loetschental en
1916, l’Exposition nationale à Genève (1896),
la fête des fromages du Justistal (1923) et
Genève en 1920. Vous pouvez visionner un ex-
trait du film consacré au Loetschental sur le
lien http://xml.memovs.ch/f0024-014.xml .

INAUGURATION

DU CENTRE DE 

DOCUMENTATION

DE L’AMR

DUO N’IMPORTE QUOI
& PROJECTION DE

FILMS D’ARCHIVES

DE MEMORIAV

sam 17 septembre dès 19 h 30

Reto Suhner, saxophone ténor
Philip Henzi, piano
Silvan Jeger, contrebasse
Dominic Egli, batterie
On entend à chaque instant dans le son du
saxophoniste Reto Suhner le contraste entre
une certaine tension et une totale aisance
dans le jeu. Au sein de son quartet, le rythme,
l’harmonie et la mélodie «règnent» dans un

constant équilibre. Les musiciens prennent
des risques, se renvoient des phrases tantôt
bouillonnantes, tantôt apaisantes. Il y a des
questions «solistes» et des réponses «chora-
les», des nuances impressionnistes et des
couleurs expressionnistes. Telles sont les
forces vives qui animent cette excellente for-
mation.
salle de concert du sud des alpes, ouverture à 20 h 30

• 20 francs (plein tarif)
• 15 francs (membres AMR 

et ADEM, AVS, AC, AI)
• 12 francs (carte 20 ans)

RETO SUHNER

QUARTET 

2 1 h 3 0 ,  s a l l e  d e  c o n c e r t  

1 9 h 3 0 ,  c a v e ,  e n t r é e  l i b r e

Julie Campiche, harpe
Claude Tabarini, batterie
Manuel Gesseney, saxophone alto
Cédric Gysler, contrebasse
Peut-être ne le saviez-vous pas, mais depuis
des lustres déjà (sinon de toute éternité) c’est
moi qui crée les modes et tendances dans le
monde du jazz. C’est ainsi, on n’y peut rien! Je
me tiens dans l’ombre et je tire les ficelles.
Moi-même je ne peux rien faire pour lutter
contre cette fâcheuse habitude. C’est la place
que les dieux m’ont attribuée. Alors soyez
«hip»  ( le «hop», c’est uniquement pour crier
au match) et «get high» (aïe, ma jambe!)

C. Tabarini

quatre soirées de concerts offerts à la cave de l’AMR.
entrée libre, majoration de un franc sur les boissons.

HYPÉRION

À BELLARMIN 

l u n d i  1 9 ,  m a r d i  2 0 ,
m e r c r e d i  2 1  e t  j e u d i  2 2
s e p t e m b r e  à  2 1 h 3 0
à  l a  c a v e  d u  s u d

Sylvain Fournier, compositions,
batterie, percussions
Koko Taylor, tuba
Jean Ferrarini, piano
Aina Rakotobe, 
saxophones alto et baryton

Depuis l’adolescence, une de mes activités
favorites consiste à composer de la musique,
le plus souvent de manière très empirique.
Quelle liberté! Quoi de mieux que la matéria-
liser par la suite avec des personnes qu’on
aime, dotées d’une grande musicalité et
d’une belle ouverture d’esprit? A l’occasion de
cette carte blanche providentielle, j’ai com-
posé un tout nouveau répertoire (dont la moi-
tié est une suite) pour Ernest Platini – une for-
mation toute récente que j’aime énormément.
Les concerts seront enregistrés et, si les
conditions le permettent, joués sans amplifi-
cation. Ceci afin de créer une situation d’é-
coute naturelle et intimiste avec les chers au-
diteurs.                                Sylvain Fournier
PS: Merci à l’AMR d’offrir de telles opportuni-
tés aux musiciens
salle de concert du sud des alpes, ouverture à 20 h 30
samedi et à 19 h 30 dimanche

• 20 francs (plein tarif)
• 15 francs (membres AMR 
et ADEM, AVS, AC, AI)
• 12 francs (carte 20 ans)

CARTE BLANCHE À

SYLVAIN FOURNIER

«ERNEST PLATINI»

samedi  1 er octobre à  21 h  30
et  d imanche 2  à  20  h  30

d u  4  a u  2 3  o c t o b r e  
FESTIVAL JAZZCONTREBAND
les articles comportant un texte en vert foncé foncé présentent 

des concerts du festival

SALLE DE CONCERT
ENTRÉE LIBRE
Stéphan Mauclaire avec le collec-
tif "LineProject" pour trois jams: 
Ninn Langel (contrebasse)
Maxence Sibille (drums) 
& spécial guest

et Gabriel Zufferey, piano 
Vincent Ruiz, bass, 
Maxence Sibille,drums, 
& special guest pour celle-ci:

mard i 11  oc tobre

mard i 18 oc tobre

mard i 25 oc tobre

mard i  4   oc tobre

JAM SESSION

DU MARDI À 21 H 30

AU SUD DES ALPES

Yannick
Délez,
piano

Difficile de
mettre des
mots sur
le lyrisme nostalgique et lumineux de Yannick
Délez. Cette ligne mélodique qui chante éper-
dument, à la fois libre et généreuse, mais ci-
selée comme à la pointe sèche; toujours vo-
cale et vibrante, même quand elle s’immerge
et se confond dans les pointillismes obstinés.
L’art de la variation, parfois infime, imprègne
ce clavier, ivre de constamment se renouve-
ler, et les «tournures», loin de l’austérité ma-
chinale du minimalisme, ne tournent pas à
vide: progressions de textures et de tempora-
lités, renversements de plans sonores, «glis-
sements de terrain» de la monophonie à la
polyphonie... ce jeu pianistique tient du pro-
dige. Et cette virtuosité est si profondément
originale et si peu ostentatoire qu’il faut lui re-
connaître le plein sens de ce qu’on nomme un
«style». Au-delà de l’analyse, la qualité de
présence et de mystère de l’art de Yannick
Délez provient de cette capacité à capter l’in-
tensité du temps présent, qui est le privilège
des très grands musiciens.       Valentin Peiry
salle de concert du sud des alpes, ouverture à 20 h 30

• 20 francs (plein tarif)
• 15 francs (membres AMR 

et ADEM, AVS, AC, AI)
• 12 francs (carte 20 ans)

YANNICK DÉLEZ

SOLO 

vendred i  7  oc tobre  à  21 h 30

John Aram, trombone
Tom Cawley, piano
Graeme Blevins, 
flûte, saxophone ténor
Arthur Hnatek, batterie
Phil Donkin, contrebasse

Le groupe de John Aram présente «Saturday
Night and Sunday Morning», une suite théma-
tique basée sur le livre et sur le film culte du
même nom, de l’écrivain anglais "Angry
Young Man" Alan Sillitoe. La musique raconte
une histoire et les personnages seront
«joués» par les musiciens. Le groupe est
composé de la fine fleur de la scène anglaise
et du jeune batteur genevois Arthur Hnatek.
Cette soirée sera également le vernissage du
dernier album du quintet qui a été enregistré
avec le trompettiste Kenny Wheeler.
www.johnaram.com
salle de concert du sud des alpes, ouverture à 20 h 30

• 20 francs (plein tarif)
• 15 francs (membres AMR 

et ADEM, AVS, AC, AI)
• 12 francs (carte 20 ans)

JOHN ARAM

QUINTET 
SATURDAY NIGHT 

& SUNDAY MORNING

samed i  22  oc tobre  à  21 h 30

John Abercrombie, guitare
Joey Baron, batterie
Thomas Morgan, contrebasse
Mark Feldman, violon
John Abercrombie est un de ces guitaristes
sur lequel on revient poser l’oreille toujours
avec gourmandise. Son phrasé et sa musique
ont évolué au fil du temps depuis ses premiè-
res collaborations avec entres autres  Billy
Cobham, Dan Wall et Peter Erskine. Son quar-
tet actuel qui comprend Mark Feldman, Joey
Baron et Thomas Morgan est une cime d’orfè-

vrerie et de poésie. Le discours et la musique
du quartet pourrait s’assimiler à  l’art du
conte, captivé dès le premier mot, on se laisse
gentiment prendre par la main, on accepte de
se relâcher, la confiance s’installe, on est
transporté dans un monde fascinant dont 
l’épilogue nous laisse pantois et apaisé. Une
musique toute en superpositions sonores et
harmoniques, un voyage éprouvant de beauté
et donc, joyeusement libérateur.
salle de concert du sud des alpes, ouverture à 19 h 30

• 25 francs (plein tarif)
• 20 francs (membres AMR 

et ADEM, AVS, AC, AI)
• 15 francs (carte 20 ans)

JOHN

ABERCROMBIE

QUARTET

dimanche 23 octobre à 20 h 30

Samba Diabaté, 
guitare, jeli n’goni
Vincent Zanetti, jembé, tama,
calebasses, kamele n’goni
Jean-Philippe Zwahlen,
guitare, hajou
Samba Diabaté est né dans une famille de
griots musiciens de Kita, un grand centre de
la tradition des griots du Mali. De son père, ar-
tiste à l’Ensemble instrumental du Mali, il a
appris très jeune l’art du balafon. C’est
d’ailleurs en tant que balafoniste qu’il effectue
ses premières tournées internationales avec

la chanteuse Sali Sidibé. Brillant guitariste et
joueur de jeli n’goni (luth mandingue), il
tourne avec Soungalo Coulibaly de 1995 à
2000, puis s’installe à Bamako. Outre ses pro-
pres projets, il se produit aux côtés du guita-
riste malien Djelimady Tounkara et avec la
compagnie Djinn Djow du percussionniste
Vincent Zanetti. Dans cette formule de trio,
Samba Diabaté met pour la première fois ses
cordes au centre de sa musique. Le répertoire
plonge ses racines dans les grooves sahé-
liens et les mélodies mandingues, tout en
laissant à chacun de ses complices une
grande liberté d’interaction.
salle de concert du sud des alpes, ouverture à 20 h 30
• 18 francs (plein tarif)
• 15 francs (membres AMR et
ADEM, AVS, AC, AI)
• 12 francs (carte 20 ans)

en coproduction avec les Ateliers d’ethnomusicologie.
www.adem.ch

VENDREDIS DE L’ETHNO

TRIO SAMBA

DIABATÉ , MALI

KALA DIOULA

vendredi  21 octobre à 21 h 30

Linda Jozefowski, 
flûte traversière
Eduardo Machado, guitare, voix
Evaristo Pérez, piano.
Alexandre Ito-Souza,
contrebasse
Djavan Bispo, percussions
Andrew Flückiger, batterie
La musique brésilienne est le résultat du mé-
lange de cultures. Avec sa richesse rythmique
et harmonique, elle exprime et démontre une
unité entre les peuples. Elle représente la
beauté de l’intégration humaine et culturelle.

C’est à travers cette richesse que Sambaião
puise son inspiration et explore la diversité de
cette musique en jouant les différents styles
tels que la samba, le baião, le forro, le frevo et
le maracatu. Pour cette soirée spéciale,
Sambaião a l’immense plaisir d’inviter les ta-
lentueux musiciens Linda Jozefowski et
Evaristo Pérez.
salle de concert du sud des alpes, ouverture à 20 h 30
• 20 francs (plein tarif)
• 15 francs (membres AMR 

et ADEM, AVS, AC, AI)
• 12 francs (carte 20 ans)

SAMBAIÃO INVITE

LINDA JOZEFOWSKI

ET 

EVARISTO PÉREZ

vendredi  28 octobre à 21 h 30

Soraya Berent,
chant, compositions
Cedric Gysler, contrebasse
Evaristo Pérez, piano
Andrew Flückiger, batterie
Manuel Gesseney, saxophone alto
Exposition artistique: Léo

«Undividualism» est le titre de ce premier al-
bum, un concentré de créativité et de surpri-
ses. Les compositions et textes originaux de
la chanteuse anglophone nous emmènent
bien au-delà du jazz standard, offrant des
atmosphères étonnantes et un genre «cros-
sover» qui pourrait bien retenir l’attention
d’une panoplie d’oreilles. Influencée autant
par Jeanne Lee, Sarah Vaughan, Erykah Badu
que par Wanda Robinson, la voix de Soraya
est pleine de personnalité et son sens inné de
la mélodie nous embarque tout naturellement
vers le monde de l’improvisation. Ce quartet
rend ainsi hommage à une musique autant
improvisée que populaire et urbaine.
pour plus d’informations:
www.unitrecords.com 
www.sorayaberent.com 
salle de concert du sud des alpes, ouverture à 20 h 30

• 20 francs (plein tarif)
• 15 francs (membres AMR 

et ADEM, AVS, AC, AI)
• 12 francs (carte 20 ans)

SORAYA BERENT

& GUESTS

URBAN 

ACOUSTIC JAZZ
avec vernissage du disque
«Undividualism»  
et exposition artistique

s a m e d i  8  o c t o b r e  à  2 1 h 3 0

Alexandre Herer, rhodes
Julien Pontvianne, 
saxophone ténor
Olivier Laisney, trompette
Matteo Bortone, basse
Thibault Perriard, batterie
.Oxyd offre une musique où l’on appréhende
le jazz et les musiques improvisées, combi-
nés à des sonorités électriques, électroniques
et bruitistes. L’écriture, parfois mélodique,
parfois dissonante, côtoie de larges plages
d’improvisations héritées du jazz et du free
jazz, ainsi que des expérimentations sonores
empruntées à la musique contemporaine.
Leurs influences variées et pertinentes, vont
de Jim Black (AlasNoAxis), Steve Coleman,
John Hollenbeck, ou encore Marc Ducret,
Stéphane Payen (Thôt), jusqu’à des groupes
s’aventurant sur les routes du rock et de l’im-
provisation comme Kneebody, Radiohead ou
Sonic Youth, Lauréat en 2008 du tremplin du
Rezzo à Jazz à Vienne, ainsi que des trophées
du Sunside (premier prix de groupe et pre-
mier prix de soliste pour Alexandre Herer) la
même année. .Oxyd a sorti en 2011 son se-
cond album très attendu, «Oblivious», sur le
label Juste Une Trace.
http://www.myspace.com/oxydquintet

salle de concert du sud des alpes, ouverture à 20 h 30

• 20 francs (plein tarif)
• 15 francs (membres AMR 

et ADEM, AVS, AC, AI)
• 12 francs (carte 20 ans)

.OXYD

vendredi  14 octobre à 21 h 30

Yves Weyh, accordéon
Alexandre Wimmer, guitare
Vincent Posty, basse électrique
Pascal Gully, batterie
Zakarya  est un quartet français fondé en 1999
et découvert par John Zorn. Lorsque ce der-
nier entend, en l’an 2000, les compositions de
l’accordéoniste inclassable et leader du
groupe, Yves Weyh, il lui propose de produire
un premier album pour son prestigieux label
new-yorkais Tzadik. Au sein de ce label, leur
nom côtoie ceux de Masada, Fred Frith ou
Mike Patton et le disque bénéficie d’une diffu-
sion internationale (Etats-Unis, Europe, Ja-
pon...). Premier groupe français produit par
John Zorn, Zakarya a déjà à son actif quatre
albums produits par Tzadik (dont «413A»,
sortie en 2006, avec Marc Ribot en invité ex-
ceptionnel). Leur cinquième album sortira en
octobre 2011.

«Zakarya bouscule bien des préjugés en pul-
vérisant à l’envie jazz, klezmer et rock.»

(Journal Libération, Top 3 des meilleurs disques 
de l’année 2006, Dominique Queillé)

«Cette expérience sonore à quelque chose de
fascinant... tour à tour frontale ou débridée,
sans temps mort, ni défaut d’imagination.»

(Journal Vibrations, J. Stéphane Brossard)

www.myspace.com/zakaryacontact
salle de concert du sud des alpes, ouverture à 20 h 30

• 20 francs (plein tarif)
• 15 francs (membres AMR

et ADEM, AVS, AC, AI)
• 12 francs (carte 20 ans)

ZAKARYA

samed i  15  oc tobre  à  21 h 30

Noémie Cotton, 
accordéon, électronique
Antoine Läng, voix, électronique
Marc Berman, 
accordéon,électronique

Berger allemand est
un trio qui s’inscrit
dans une approche de
l’improvisation
électroacoustique et
bruit iste.  Le choix
d’une instrumentation
essentiellement «à
air» confère à la res-
piration et la gestion
du souffle une place
centrale. Primordial

dans la pratique de la voix et de l’accordéon
de par la proximité troublante du fonctionne-
ment du soufflet et des poumons, l’air s’im-
pose dès lors comme matériau musical ex-
trêmement malléable, dont les multiples dé-
clinaisons (flux tendu, halètement saccadé,
soupir, aboiement, hurlement) constituent la
base de mouvements improvisés partielle-
ment dirigés, enrichis d’une palette sonore
produite à partir d’interventions frottées ou
percussives sur les corps des instruments et
de leur traitement électronique. La musique
de Berger allemand se veut organique, im-
mersive, à géométrie variable. Les improvi-
sations à caractère intuitif sont perçues en
premier lieu en tant que tableaux-mouve-
ments basés sur la combinaison d’éléments
simples à l’image, peut-être, des moments
de la vie d’un chien.
quatre soirées de concerts offerts à la cave de l’AMR.
entrée libre, majoration de un franc sur les boissons.

BERGER ALLEMAND

l u n d i  1 0 ,  m a r d i  1 1 ,
m e r c r e d i  1 2  e t
j e u d i  1 3  o c t o b r e  à  2 1 h 3 0
à  l a  c a v e  d u  s u d

Shane Endsley, trompette
Adam Benjamin, piano, claviers.
Nate Wood, batterie
Kaveh Rastegar, basse
Ben Wendel, saxophone

La cohésion est la constante que l’on retrouve
dans la musique de Kneebody, un groupe qui
habite le rock indépendant, le hip-hop et le
post -bop sans se soucier des frontières entre
ces genres. Avec des compositions sophisti-
quées, des improvisations virtuoses, une voix
originale dans le paysage du tout formaté,
Kneebody a développé, en dix années d’exis-
tence et de tournées étasuniennes et euro-
péennes, une reconnaissance loyale, sinon
royale de fans à travers le monde (Joshua
Redman, Dave Douglas.) Une voix singulière
circulant dans un groupe atomique (sans
conséquences écologiques) et musicalement
protéiforme, difficile de résister.
salle de concert du sud des alpes, ouverture à 20 h 30
• 20 francs (plein tarif)
• 15 francs (membres AMR 

et ADEM, AVS, AC, AI)
• 12 francs (carte 20 ans)

KNEEBODY

samedi  29  oct  à  21 h 30

10 rue des Alpes, CH-1201 GENÈVE 
tél.+41(0)22 716 56 30 / www.amr-geneve.ch
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markus stalder - le cadeau

BLUMEN
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CARTE BLANCHE À SYLVAIN FOURNIER : 

«ERNEST PLATINI»

FESTIVAL JAZZCONTREBAND

YANNICK DÉLEZ SOLO    

SORAYA BERENT & GUESTS
URBAN ACOUSTIC JAZZ, VERNISSAGE DU DISQUE 

«UNDIVIDUALISM» ET EXPO : LÉO

BERGER ALLEMAND

.OXYD 

ZAKARYA

TRIO SAMBA DIABATÉ, MALI KALA DIOULA

JOHN ARAM QUINTET
SATURDAY NIGHT AND SUNDAY MORNING

JOHN ABERCROMBIE QUARTET

SAMBAIÃO INVITE

LINDA JOZEFOWSKI ET EVARISTO PÉREZ

KNEEBODY

JAM SESSIONS
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CLUB DE JAZZ ET AUTRES MUSIQUES IMPROVISÉES

SUD DES ALPES / 10, RUE DES ALPES, 1201 GENÈVE 

TEL+ 41(0) 22 716 56 30 / FAX + 41(0) 22 716 56 39 

INTERNET : WWW.AMR-GENEVE.CH

L’AMR EST SUBVENTIONNÉE 

PAR LE DÉPARTEMENT DES AFFAIRES CULTURELLES DE LA VILLE DE GENÈVE 

ET LE DÉPARTEMENT DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE DE L’ETAT DE GENÈVE

UNE AFFICHETTE DE ALOYS LOLO

S
E

P
T

E
M

B
R

E

S E P T E M B R E

0
C

T
0

B
R

E

0 C T 0

B R E

O

N

Z

E

O

N

Z

E

S U D D E S A L P E S

10 RUE DES ALPES À GENÈVE OUVERTURE À 20 H 30, CONCERT À 21 H30.

SAUF INDICATION CONTRAIRE

QUATRE PUCES À L’OREILLE de norberto gimelfarb

Sauf indication contraire,
les concerts ont lieu à
L’AMR - SUD DES ALPES
10, rue des Alpes - 1201 Genève
téléphone: + 41 (0)22 716 56 30
télécopie: + 41 (0)22 716 56 39
www.amr-geneve.ch
Toutes les soirées (concerts
et jam sessions) débutent 
à 21 h 30, sauf indication différente
Ouverture des portes une heure
auparavant



SALLE DE CONCERT
ENTRÉE LIBRE

jam collective avec tout le
"groupe jam"

Andrew Fluckiger avec Myriam
de Rougemont et Cédric Gysler

Reggie Washington, basse
Gene Lake, batterie
Jef Lee Johnson, guitare, chant
Après avoir tourné chacun de leur côté sur les
plus grandes scènes du monde, Reggie
Washington, Jef Lee Johnson et Gene Lake se
retrouvent pour la première fois ensemble à
Genève. C’est une occasion unique d’écouter
trois grands musiciens extrêmement talen-
tueux et créatifs. Formidable bassiste et ryth-
micien, Reggie Washington ouvre continuel-
lement le jeu, permettant aux autres musi-
ciens de s’exprimer en toute liberté. Ses
lignes de basse solides, sa pulsion constante
vous plongent dans un groove puissant et au-
thentique. Guitariste et chanteur, Jef Lee
Johnson joue avec une intensité rare les riffs
les plus stimulants et les solos les plus flam-
boyants. Son style vocal est engagé, profond

et passionné. Connu en tant que batteur jazz
et funk, Gene Lake est un batteur subtil, in-
spiré et aventureux, un grooveur bardé de
technique qui sait s’en servir à bon escient.
Une chose est certaine, leur aventure sonore
va vous transporter.
salle de concert du sud des alpes, ouverture à 20 h 30

• 25 francs (plein tarif)
• 20 francs (membres AMR 

et ADEM, AVS, AC, AI)
• 15 francs (carte 20 ans)

prélocations 
AMR et 
DISCOCLUB     

10 rue des Alpes, CH-1201 GENÈVE 
tél.+41(0)22 716 56 30 / www.amr-geneve.ch

faveurs suspendues

Jusqu’à présent, les quatuors à cordes et les
musiques jazziques ont fait plutôt mauvais que
bon ménage. Or cette situation tient à des rai-
sons qui en partie m’échappent. En ce qui me
concerne, les quatuors à cordes qui se sont mê-
lés de jazz ont pu compter sur une attitude plu-
tôt positive de ma part. Le KSQ ne fait pas ex-
ception pour ce qui est de mon attitude, mais je
m’empresse de dire que c’est strictement per-
sonnel. Ecoutons-le. J’ai été conquis d’emblée
par Silly Dance, une entraînante «Danse bête»
(en traduction française), au fond pas si bête que
ça et brillant d’une quantité non négligeable de
feux; j’ai été, en revanche, moins convaincu par
Groovy, qui permet d’entendre un solo de vio-
loncelle qui chauffe modérément, suivi d’un
solo violon où ça chauffe un peu plus et qui nous
laisse entendre un groove plus sérieux. Quant à
Naneman, le quatuor nous y offre un bartokio-
judaïsant intermède avant un solo de violon
swinguant avec bonheur sur un tempo irrégu-
lier, après quoi le quatuor se permet, derrière et
avec le violon, un bonheur bien rythmé, puis re-
tourne au thème judaïsant et finit en bref pizzi-
cato. Squeeze a une intro ad libitum de violon-
celle pizzicato, une entrée progressive du tutti
sur un rythme de 5/4 débouchant sur un osti-
nato suivi d’un solo de violon qui gratte délicieu-
sement à rebrousse-poil ; un nouvel ostinato
nous mène vers un solo de violon bien jazzique.
Soudain, ça tourne dramatique et bartokien,
préludant un changement de tempo et un solo
de violoncelle sur fond répétitif, une situation
qui évolue vers un lyrisme de bon aloi et une fin
abrupte. Telles sont mes impressions des qua-
tre premiers morceaux. Mes réactions ont été
semblablement favorables pour ce qui est des
autres. Le mélancolique et nostalgique regard
sur le passé lointain qu’est A Long Time Ago
(Il y a bien longtemps) ; Herbst (Automne), à 
l’atmosphère automnale comme son nom alle-
mand l’indique ; Visions peut être entendu
comme un cahier de souvenirs du quatuor à
cordes des XXe et XXIe siècles, jazz et blues y
compris. Bref, un CD fait pour ceux qui aiment le
quatuor à cordes, les autres peuvent soit s’arrê-
ter pour se mettre à jour sur l’état de leurs rap-
ports avec le jazz, soit passer leur chemin.
Quant à moi, je suis satisfait d’avoir croisé le
KSQ sur le mien.
Simon Heggendorn, Tobias Preisig, violon
David Schnee, alto
Bruno Fischer, violoncelle
Unit Records UTR 4290

Il y a plusieurs sortes de voix jazziques, mais il
y a deux sortes qui nous intéressent ici : les
acrobatiques et les non acrobatiques. Depuis les
années 1950, les voix jazziques nous ont de plus
en plus habitués à attendre d’elles des som-
mets de virtuosité. Celle de Pascal Galeone est
capable d’acrobaties et de variations de registres
surprenantes, mais il préfère la plupart du
temps s’abstenir d’en faire. Cependant, dans
Pruritus il s’en permet quelques-unes tout en
restant, çà et là, dans la lignée venant de Clark
Terry et de ses inénarrables marmonnements-
borborygmes-gargarismes. Pour ceux qui ai-
ment leur jazz plus près de la tradition bop-etc-
post bop, il y a la belle valse-jazz Blütenstaub
(Pollen). Pour qui préfère l’exotisme, on recom-
mande Asemme tro äh dont le début a lieu sur
un bref discours de Galeone «en langues», qu’il
reprend et amplifie par la suite; il se sert égale-
ment, lors de brefs passages, d’une voix aiguë
plaintive ou, à la fin du morceau, d’une voix qui
prend des allures de scie musicale. Selon les
thèmes, l’on peut entendre des unissons voix-
trombone basse, voix-guitare ou trombone
basse-voix-guitare. Markus Muff fait entendre
ici les beaux sons graves de son trombone
basse et, en solo, dans Pruritus, ça vaut un mo-
ment de pur plaisir. On peut en dire autant de
Franz Hellmüller, quelle que soit la guitare par
lui choisie. Les deux rythmiciens méritent am-
plement aussi qu’on rappelle leurs noms:
Stefano Risso, basse, et David Meier, batterie. Le
morceau le plus entraînant, La capitale (la nuit),
est une composition aux très diverses facettes,
comprenant, entre autres, du scat en langue
imaginaire de Galeone, chantant à l’unisson
avec Muff au trombone basse. Cette réussite
musicale découle aussi de l’intérêt des compo-
sitions de Hellmüller et Galeone. Une galette à
grignoter, à manger et à savourer.
Pascal Galeone, voix, flûte à nez, composition
Franz Hellmüller, guitares, composition
Markus Muff, trombone basse
Stefano Risso, basse (excepté 4 et 8)
Luca Sisera, basse (en pl. 4 et 8)
David Meier, batterie
Unit Records UTR 4279

galeone 5

LAIKAN

Larry Porter est né aux Etats-Unis en 1971 et a
longuement roulé sa bosse dans bien des pays,
notamment l’Inde et l’Afghanistan. Au tournant
du XXIe siècle, il s’est établi à Berlin. Comme il
est de coutume dans le jazz actuel, son ensem-
ble est cosmopolite, réunissant des résidants
berlinois : Trübsbach est munichois d’origine,
Huber est suisse et Marco Chacón est chilien. Il
y a au moins un point de rencontre entre eux:
l’amour et le respect de cette musique que nous
appelons jazz, largement prouvés dans le CD
qui nous occupe. Car s’il s’agit d’une forme de
jazz actuel que la musique par eux jouée, ils y
font moins preuve de respect de la tradition du
jazz dit moderne, revue, corrigée et adaptée aux
besoins de chacun. Déjà, pour ce qui est des ti-
tres des morceaux en tagalog (Mabuti ), en es-
pagnol (Río Loco, Tranquilo, La risa), en anglais
(les autres titres). Mabuti (Je vais bien, en taga-
log) ouvre les feux s’inscrivant dans la tradition
cool vu les claires racines konitziennes du jeu
de l’altiste. L’ensemble frappe par sa cohésion
et le prouve dans une composition de Chacón
Río Loco, un souvenir d’un voyage de l’auteur
dans la région australe des lacs chiliens : un
fleuve aux eaux tourbillonnantes comme les
tourbillons de son thème musical. Prenons La
risa (le rire), un thème parodique qui, sitôt ex-
posé, laisse la place à une citation d’un frag-
ment du Casse-noisettes de Tchaikovsky, puis
ça procède par saccades soigneusement arran-
gées jusqu’au rire authentique final. Porter vous
propose aussi un vol en tapis magique: Magic
Carpet avec le batteur fournissant l’intro et un
rythme d’une grande légèreté et Trübsbach au
soprano dialoguant avec le pianiste. Le CD se
clôt par un blues bien monkien, plein de surpri-
ses, de tours et de détours, ce qui fait une clô-
ture bien ouverte. Ce qui étonne, c’est la liberté
des orientations diverses de ce groupe: sans se
départir d’une orientation vers la tradition plutôt
cool, interprétée cependant avec beaucoup de
chaleur, on ne cesse d’entendre des portes ou-
vertes sur le présent. C’est à méditer, mais sur-
tout à écouter pour passer des moments joyeux,
tendres, raffinés.
Florian Trübsbach, saxophones alto et soprano
Larry Porter, piano, composition
Marco Chacón, basse, composition (pl. 2, 6)
Alex Huber, batterie
Berlin, 3 juillet 2010
Unit Records UTR 4287

larry porter quartet

MABUTI

Quatre musiciens: Papaux à la batterie, Pousaz
à la basse, Schenker au bugle et leur chef et
compositeur Stalder à la guitare, huit morceaux
et une galette appelée Blumen (Fleurs). Le
groupe se nomme Le Cadeau. Leur musique
vient du jazz et va, entre autres, vers le rock
Schatten (Ombre) et la country Still, mais en
gardant jalousement ses traits jazziques : im-
pro, complexité rythmique, richesse harmo-
nique. Die Quint Essen (Manger la quinte, mais
c’est aussi, bien sûr, un jeu de mots sur die
Quintessenz, la quintessence), par exemple, est
un thème en deux parties qui diffèrent essen-
tiellement par leur appui percussif – dans la
première partie la batterie assène inlassable-
ment une phrase rythmique ostinata, dans la
deuxième, on passe au chabada de la batterie et
au walking de la basse. Markus Stalder, qui a
écrit d’une plume alerte tous les morceaux du
CD, est aussi un guitariste de jazz qui regarde
du côté du rock et de la country ; Daniel
Schenker au bugle, André Pousaz à la basse et
Marcel Papaux à la batterie se glissent parfaite-
ment dans le cadre des compositions de Stalder
et en extraient, dans leurs interventions, la sub-
stantifique moëlle. Le résultat est un CD qui mé-
rite une écoute répétée.
Marcel Papaux, batterie
André Pousaz, basse
Daniel Schenker, trompette
Markus Stalder, guitares, composition
Winterthur, 2011
Unit Records UTR 4295

kaleidoscope string quartet

MAGENTA

mard i  27  sep tembre

mard i  20  sep tembre

JAM SESSION

DU MARDI À 21 H 30

AU SUD DES ALPES

REGGIE

WASHINGTON TRIO

v e n 1 6  s e p t e m b r e  à  2 1 h 3 0

Béatrice Graf, batterie,
électronique
Bruno Amstad, voix, électronique

Quand Bruno Amstad déploie ses extraordi-
naires capacités vocales, c’est un chœur en-
tier  qui débarque. Ambiances incantatoires,
chamaniques, tessiture folle et maîtrise ex-
trême: il est probablement  l’un des  meilleurs
chanteurs du pays tous styles confondus.
Après avoir croisé le fer avec lui en octobre
2010 devant le monument de Winkelried à
Stans (Nidwald) pour sa Transhumance, série
de concerts  improvisés en duo dans toute la
Suisse, Béatrice Graf le retrouve pour un qua-
trième concert-vernissage du double CD
Transhumance sorti cet été chez Altrisuoni.
www.beatricegraf.ch        www.altrisuoni.com

Jérémy Vannereau, bandonéon
Eduardo Kohan, saxophone
Denis Beuret, trombone
Jean Ferrarini, piano
Rodolphe Loubatière, percussions
Malachi Kohan, videojockey 
De la musique improvisée, des sons éton-
nants et des images époustouflantes proje-
tées sur les musiciens. La composition in-
stantanée, une musique sans règles, où seu-
les importent les interactions entre les
improvisateurs, le lieu de la performance et
les auditeurs. Un mélange instrumental in-
édit, un cocktail vertigineux, une aventure vi-
suelle et sonore, une avalanche de poésie, (de
la poudreuse aux blancs intenses, ndlr) émo-
tion, énergie et sensualité

salle de concert du sud des alpes, ouverture à 20 h 30

• 20 francs (plein tarif)
• 15 francs (membres AMR et ADEM,
AVS, AC, AI) • 12 francs (carte 20 ans)

EDUARDO KOHAN

NO TANGO PROJECT

sam 24  sep tembre  à  21 h 30

Entrée libre, places limitées! Il n y aura pas de
concert à L’AMR ce soir là. Pour fêter ses 22
ans ( du 26 août au 15 octobre) l’Usine a entre
autres, invité plusieurs associations à se pro-
duire sur son site doté pour l’occasion de
deux scènes extraordinaires. L’Usine invite
l’AMR à se produire ce soir sur la petite scène
se trouvant sur le toit. Nous les remercions
pour leur accueil et leur généreux travail dans
l’espace culturel genevois. 
Plus d’informations sur http://usine.ch.

1 9  h 3 0
TRANSHUMANCE DUO

Rudy van der Merwe, 
danse, conception
Béatrice Graf, 
musique, conception
Ecriture, roman-photos, théâtre ou cinéma, le
danseur-chorégraphe d’origine sud africaine
Rudy van der Merwe (1977) pratique, tout
comme la musicienne Béatrice Graf, la pluri-
disciplinarité et l’échange artistique depuis
de nombreuses années. Après avoir colla-
boré au Centre Dürrenmatt  de Neuchâtel, au
Festival de la Bâtie 2009, puis sur la scène
ADC de la fête de la musique 2010, Rudy van
der Merwe et Béatrice Graf présentent à nou-
veau le fruit de leur travail sur la scène exté-

rieure de l’Usine. Du banal au mythologique,
que cela soit au plan sacré ou iconique, leurs
créations intègrent  une dimension métaphy-
sique et de l’improvisation spontanée.

2 1 h 1 5  GROTTESQUE

BÉATRICE GRAF DANS

v e n  3 0  s e p t e m b r e  à  1 9 h 3 0
c a r t e  b l a n c h e  à  l ’ A M R  
à  l ’ U S I N E
4  p l a c e  d e s  v o l o n t a i r e s

Stefano Saccon, saxophone alto
Flavio Boltro, trompette
Heiri Känzig, contrebasse
Olivier Magarotto, 
orgue, fender rhodes
Yoann Schmidt, batterie
Si réunir ces cinq excellents musiciens éta-
blis aux quatre coins de l’Europe et constam-
ment en voyage semblait de prime abord re-
lever de l’impossible, c’est aujourd’hui chose
faite pour notre plus grand plaisir. En mélan-
geant aux quatre vents le souffle transalpin de
Flavio Boltro – l’un des plus brillants trompet-
tistes de la scène actuelle –, la complicité os-
motique qui règne entre Olivier Magarotto et
Stefano Saccon, le talent du jeune batteur
Yoann Schmidt et l’expérience du formidable
contrebassiste Heiri Känzig, la soirée promet
d’atteindre un degré expressif et technique
exceptionnel.

salle de concert du sud des alpes, ouverture à 20 h 30

• 20 francs (plein tarif)
• 15 francs 

(membres AMR et ADEM, 
AVS, AC, AI)

• 12 francs (carte 20 ans)

STEFANO SACCON

QUINTET

v e n  2 3  s e p t e m b r e  à  2 1 h 3 0

19 h - Verrée à l’accueil de l’AMR

Koko Taylor et Sylvain Fournier,
multi-instruments
Le Duo N’importe Quoi a été conçu en 2004
afin d’abolir l’idée selon laquelle «on ne peut
pas faire n’importe quoi». Dès lors, ils se sont
consacrés à cette mission authentique: faire
n’importe quoi, mais correctement. Le réper-
toire du concert est réalisé sur une vingtaine
d’instruments minimum et ne comprend
strictement aucune barrière de genre ou de
style. Des invités-surprises s’additionnent
fréquemment à la prestation.               

L’Association Memoriav qui soutient depuis
plusieurs années les travaux de notre Centre
de documentation prêtera pour la circons-
tance quelques petits films d’archives récem-
ment restaurés: la vallée du Loetschental en
1916, l’Exposition nationale à Genève (1896),
la fête des fromages du Justistal (1923) et
Genève en 1920. Vous pouvez visionner un ex-
trait du film consacré au Loetschental sur le
lien http://xml.memovs.ch/f0024-014.xml .

INAUGURATION

DU CENTRE DE 

DOCUMENTATION

DE L’AMR

DUO N’IMPORTE QUOI
& PROJECTION DE

FILMS D’ARCHIVES

DE MEMORIAV

sam 17 septembre dès 19 h 30

Reto Suhner, saxophone ténor
Philip Henzi, piano
Silvan Jeger, contrebasse
Dominic Egli, batterie
On entend à chaque instant dans le son du
saxophoniste Reto Suhner le contraste entre
une certaine tension et une totale aisance
dans le jeu. Au sein de son quartet, le rythme,
l’harmonie et la mélodie «règnent» dans un

constant équilibre. Les musiciens prennent
des risques, se renvoient des phrases tantôt
bouillonnantes, tantôt apaisantes. Il y a des
questions «solistes» et des réponses «chora-
les», des nuances impressionnistes et des
couleurs expressionnistes. Telles sont les
forces vives qui animent cette excellente for-
mation.
salle de concert du sud des alpes, ouverture à 20 h 30

• 20 francs (plein tarif)
• 15 francs (membres AMR 

et ADEM, AVS, AC, AI)
• 12 francs (carte 20 ans)

RETO SUHNER

QUARTET 

2 1 h 3 0 ,  s a l l e  d e  c o n c e r t  

1 9 h 3 0 ,  c a v e ,  e n t r é e  l i b r e

Julie Campiche, harpe
Claude Tabarini, batterie
Manuel Gesseney, saxophone alto
Cédric Gysler, contrebasse
Peut-être ne le saviez-vous pas, mais depuis
des lustres déjà (sinon de toute éternité) c’est
moi qui crée les modes et tendances dans le
monde du jazz. C’est ainsi, on n’y peut rien! Je
me tiens dans l’ombre et je tire les ficelles.
Moi-même je ne peux rien faire pour lutter
contre cette fâcheuse habitude. C’est la place
que les dieux m’ont attribuée. Alors soyez
«hip»  ( le «hop», c’est uniquement pour crier
au match) et «get high» (aïe, ma jambe!)

C. Tabarini

quatre soirées de concerts offerts à la cave de l’AMR.
entrée libre, majoration de un franc sur les boissons.

HYPÉRION

À BELLARMIN 

l u n d i  1 9 ,  m a r d i  2 0 ,
m e r c r e d i  2 1  e t  j e u d i  2 2
s e p t e m b r e  à  2 1 h 3 0
à  l a  c a v e  d u  s u d

Sylvain Fournier, compositions,
batterie, percussions
Koko Taylor, tuba
Jean Ferrarini, piano
Aina Rakotobe, 
saxophones alto et baryton

Depuis l’adolescence, une de mes activités
favorites consiste à composer de la musique,
le plus souvent de manière très empirique.
Quelle liberté! Quoi de mieux que la matéria-
liser par la suite avec des personnes qu’on
aime, dotées d’une grande musicalité et
d’une belle ouverture d’esprit? A l’occasion de
cette carte blanche providentielle, j’ai com-
posé un tout nouveau répertoire (dont la moi-
tié est une suite) pour Ernest Platini – une for-
mation toute récente que j’aime énormément.
Les concerts seront enregistrés et, si les
conditions le permettent, joués sans amplifi-
cation. Ceci afin de créer une situation d’é-
coute naturelle et intimiste avec les chers au-
diteurs.                                Sylvain Fournier
PS: Merci à l’AMR d’offrir de telles opportuni-
tés aux musiciens
salle de concert du sud des alpes, ouverture à 20 h 30
samedi et à 19 h 30 dimanche

• 20 francs (plein tarif)
• 15 francs (membres AMR 
et ADEM, AVS, AC, AI)
• 12 francs (carte 20 ans)

CARTE BLANCHE À

SYLVAIN FOURNIER

«ERNEST PLATINI»

samedi  1 er octobre à  21 h  30
et  d imanche 2  à  20  h  30

d u  4  a u  2 3  o c t o b r e  
FESTIVAL JAZZCONTREBAND
les articles comportant un texte en vert foncé foncé présentent 

des concerts du festival

SALLE DE CONCERT
ENTRÉE LIBRE
Stéphan Mauclaire avec le collec-
tif "LineProject" pour trois jams: 
Ninn Langel (contrebasse)
Maxence Sibille (drums) 
& spécial guest

et Gabriel Zufferey, piano 
Vincent Ruiz, bass, 
Maxence Sibille,drums, 
& special guest pour celle-ci:

mard i 11  oc tobre

mard i 18 oc tobre

mard i 25 oc tobre

mard i  4   oc tobre

JAM SESSION

DU MARDI À 21 H 30

AU SUD DES ALPES

Yannick
Délez,
piano

Difficile de
mettre des
mots sur
le lyrisme nostalgique et lumineux de Yannick
Délez. Cette ligne mélodique qui chante éper-
dument, à la fois libre et généreuse, mais ci-
selée comme à la pointe sèche; toujours vo-
cale et vibrante, même quand elle s’immerge
et se confond dans les pointillismes obstinés.
L’art de la variation, parfois infime, imprègne
ce clavier, ivre de constamment se renouve-
ler, et les «tournures», loin de l’austérité ma-
chinale du minimalisme, ne tournent pas à
vide: progressions de textures et de tempora-
lités, renversements de plans sonores, «glis-
sements de terrain» de la monophonie à la
polyphonie... ce jeu pianistique tient du pro-
dige. Et cette virtuosité est si profondément
originale et si peu ostentatoire qu’il faut lui re-
connaître le plein sens de ce qu’on nomme un
«style». Au-delà de l’analyse, la qualité de
présence et de mystère de l’art de Yannick
Délez provient de cette capacité à capter l’in-
tensité du temps présent, qui est le privilège
des très grands musiciens.       Valentin Peiry
salle de concert du sud des alpes, ouverture à 20 h 30

• 20 francs (plein tarif)
• 15 francs (membres AMR 

et ADEM, AVS, AC, AI)
• 12 francs (carte 20 ans)

YANNICK DÉLEZ

SOLO 

vendred i  7  oc tobre  à  21 h 30

John Aram, trombone
Tom Cawley, piano
Graeme Blevins, 
flûte, saxophone ténor
Arthur Hnatek, batterie
Phil Donkin, contrebasse

Le groupe de John Aram présente «Saturday
Night and Sunday Morning», une suite théma-
tique basée sur le livre et sur le film culte du
même nom, de l’écrivain anglais "Angry
Young Man" Alan Sillitoe. La musique raconte
une histoire et les personnages seront
«joués» par les musiciens. Le groupe est
composé de la fine fleur de la scène anglaise
et du jeune batteur genevois Arthur Hnatek.
Cette soirée sera également le vernissage du
dernier album du quintet qui a été enregistré
avec le trompettiste Kenny Wheeler.
www.johnaram.com
salle de concert du sud des alpes, ouverture à 20 h 30

• 20 francs (plein tarif)
• 15 francs (membres AMR 

et ADEM, AVS, AC, AI)
• 12 francs (carte 20 ans)

JOHN ARAM

QUINTET 
SATURDAY NIGHT 

& SUNDAY MORNING

samed i  22  oc tobre  à  21 h 30

John Abercrombie, guitare
Joey Baron, batterie
Thomas Morgan, contrebasse
Mark Feldman, violon
John Abercrombie est un de ces guitaristes
sur lequel on revient poser l’oreille toujours
avec gourmandise. Son phrasé et sa musique
ont évolué au fil du temps depuis ses premiè-
res collaborations avec entres autres  Billy
Cobham, Dan Wall et Peter Erskine. Son quar-
tet actuel qui comprend Mark Feldman, Joey
Baron et Thomas Morgan est une cime d’orfè-

vrerie et de poésie. Le discours et la musique
du quartet pourrait s’assimiler à  l’art du
conte, captivé dès le premier mot, on se laisse
gentiment prendre par la main, on accepte de
se relâcher, la confiance s’installe, on est
transporté dans un monde fascinant dont 
l’épilogue nous laisse pantois et apaisé. Une
musique toute en superpositions sonores et
harmoniques, un voyage éprouvant de beauté
et donc, joyeusement libérateur.
salle de concert du sud des alpes, ouverture à 19 h 30

• 25 francs (plein tarif)
• 20 francs (membres AMR 

et ADEM, AVS, AC, AI)
• 15 francs (carte 20 ans)

JOHN

ABERCROMBIE

QUARTET

dimanche 23 octobre à 20 h 30

Samba Diabaté, 
guitare, jeli n’goni
Vincent Zanetti, jembé, tama,
calebasses, kamele n’goni
Jean-Philippe Zwahlen,
guitare, hajou
Samba Diabaté est né dans une famille de
griots musiciens de Kita, un grand centre de
la tradition des griots du Mali. De son père, ar-
tiste à l’Ensemble instrumental du Mali, il a
appris très jeune l’art du balafon. C’est
d’ailleurs en tant que balafoniste qu’il effectue
ses premières tournées internationales avec

la chanteuse Sali Sidibé. Brillant guitariste et
joueur de jeli n’goni (luth mandingue), il
tourne avec Soungalo Coulibaly de 1995 à
2000, puis s’installe à Bamako. Outre ses pro-
pres projets, il se produit aux côtés du guita-
riste malien Djelimady Tounkara et avec la
compagnie Djinn Djow du percussionniste
Vincent Zanetti. Dans cette formule de trio,
Samba Diabaté met pour la première fois ses
cordes au centre de sa musique. Le répertoire
plonge ses racines dans les grooves sahé-
liens et les mélodies mandingues, tout en
laissant à chacun de ses complices une
grande liberté d’interaction.
salle de concert du sud des alpes, ouverture à 20 h 30
• 18 francs (plein tarif)
• 15 francs (membres AMR et
ADEM, AVS, AC, AI)
• 12 francs (carte 20 ans)

en coproduction avec les Ateliers d’ethnomusicologie.
www.adem.ch

VENDREDIS DE L’ETHNO

TRIO SAMBA

DIABATÉ , MALI

KALA DIOULA

vendredi  21 octobre à 21 h 30

Linda Jozefowski, 
flûte traversière
Eduardo Machado, guitare, voix
Evaristo Pérez, piano.
Alexandre Ito-Souza,
contrebasse
Djavan Bispo, percussions
Andrew Flückiger, batterie
La musique brésilienne est le résultat du mé-
lange de cultures. Avec sa richesse rythmique
et harmonique, elle exprime et démontre une
unité entre les peuples. Elle représente la
beauté de l’intégration humaine et culturelle.

C’est à travers cette richesse que Sambaião
puise son inspiration et explore la diversité de
cette musique en jouant les différents styles
tels que la samba, le baião, le forro, le frevo et
le maracatu. Pour cette soirée spéciale,
Sambaião a l’immense plaisir d’inviter les ta-
lentueux musiciens Linda Jozefowski et
Evaristo Pérez.
salle de concert du sud des alpes, ouverture à 20 h 30
• 20 francs (plein tarif)
• 15 francs (membres AMR 

et ADEM, AVS, AC, AI)
• 12 francs (carte 20 ans)

SAMBAIÃO INVITE

LINDA JOZEFOWSKI

ET 

EVARISTO PÉREZ

vendredi  28 octobre à 21 h 30

Soraya Berent,
chant, compositions
Cedric Gysler, contrebasse
Evaristo Pérez, piano
Andrew Flückiger, batterie
Manuel Gesseney, saxophone alto
Exposition artistique: Léo

«Undividualism» est le titre de ce premier al-
bum, un concentré de créativité et de surpri-
ses. Les compositions et textes originaux de
la chanteuse anglophone nous emmènent
bien au-delà du jazz standard, offrant des
atmosphères étonnantes et un genre «cros-
sover» qui pourrait bien retenir l’attention
d’une panoplie d’oreilles. Influencée autant
par Jeanne Lee, Sarah Vaughan, Erykah Badu
que par Wanda Robinson, la voix de Soraya
est pleine de personnalité et son sens inné de
la mélodie nous embarque tout naturellement
vers le monde de l’improvisation. Ce quartet
rend ainsi hommage à une musique autant
improvisée que populaire et urbaine.
pour plus d’informations:
www.unitrecords.com 
www.sorayaberent.com 
salle de concert du sud des alpes, ouverture à 20 h 30

• 20 francs (plein tarif)
• 15 francs (membres AMR 

et ADEM, AVS, AC, AI)
• 12 francs (carte 20 ans)

SORAYA BERENT

& GUESTS

URBAN 

ACOUSTIC JAZZ
avec vernissage du disque
«Undividualism»  
et exposition artistique

s a m e d i  8  o c t o b r e  à  2 1 h 3 0

Alexandre Herer, rhodes
Julien Pontvianne, 
saxophone ténor
Olivier Laisney, trompette
Matteo Bortone, basse
Thibault Perriard, batterie
.Oxyd offre une musique où l’on appréhende
le jazz et les musiques improvisées, combi-
nés à des sonorités électriques, électroniques
et bruitistes. L’écriture, parfois mélodique,
parfois dissonante, côtoie de larges plages
d’improvisations héritées du jazz et du free
jazz, ainsi que des expérimentations sonores
empruntées à la musique contemporaine.
Leurs influences variées et pertinentes, vont
de Jim Black (AlasNoAxis), Steve Coleman,
John Hollenbeck, ou encore Marc Ducret,
Stéphane Payen (Thôt), jusqu’à des groupes
s’aventurant sur les routes du rock et de l’im-
provisation comme Kneebody, Radiohead ou
Sonic Youth, Lauréat en 2008 du tremplin du
Rezzo à Jazz à Vienne, ainsi que des trophées
du Sunside (premier prix de groupe et pre-
mier prix de soliste pour Alexandre Herer) la
même année. .Oxyd a sorti en 2011 son se-
cond album très attendu, «Oblivious», sur le
label Juste Une Trace.
http://www.myspace.com/oxydquintet

salle de concert du sud des alpes, ouverture à 20 h 30

• 20 francs (plein tarif)
• 15 francs (membres AMR 

et ADEM, AVS, AC, AI)
• 12 francs (carte 20 ans)

.OXYD

vendredi  14 octobre à 21 h 30

Yves Weyh, accordéon
Alexandre Wimmer, guitare
Vincent Posty, basse électrique
Pascal Gully, batterie
Zakarya  est un quartet français fondé en 1999
et découvert par John Zorn. Lorsque ce der-
nier entend, en l’an 2000, les compositions de
l’accordéoniste inclassable et leader du
groupe, Yves Weyh, il lui propose de produire
un premier album pour son prestigieux label
new-yorkais Tzadik. Au sein de ce label, leur
nom côtoie ceux de Masada, Fred Frith ou
Mike Patton et le disque bénéficie d’une diffu-
sion internationale (Etats-Unis, Europe, Ja-
pon...). Premier groupe français produit par
John Zorn, Zakarya a déjà à son actif quatre
albums produits par Tzadik (dont «413A»,
sortie en 2006, avec Marc Ribot en invité ex-
ceptionnel). Leur cinquième album sortira en
octobre 2011.

«Zakarya bouscule bien des préjugés en pul-
vérisant à l’envie jazz, klezmer et rock.»

(Journal Libération, Top 3 des meilleurs disques 
de l’année 2006, Dominique Queillé)

«Cette expérience sonore à quelque chose de
fascinant... tour à tour frontale ou débridée,
sans temps mort, ni défaut d’imagination.»

(Journal Vibrations, J. Stéphane Brossard)

www.myspace.com/zakaryacontact
salle de concert du sud des alpes, ouverture à 20 h 30

• 20 francs (plein tarif)
• 15 francs (membres AMR

et ADEM, AVS, AC, AI)
• 12 francs (carte 20 ans)

ZAKARYA

samed i  15  oc tobre  à  21 h 30

Noémie Cotton, 
accordéon, électronique
Antoine Läng, voix, électronique
Marc Berman, 
accordéon,électronique

Berger allemand est
un trio qui s’inscrit
dans une approche de
l’improvisation
électroacoustique et
bruit iste.  Le choix
d’une instrumentation
essentiellement «à
air» confère à la res-
piration et la gestion
du souffle une place
centrale. Primordial

dans la pratique de la voix et de l’accordéon
de par la proximité troublante du fonctionne-
ment du soufflet et des poumons, l’air s’im-
pose dès lors comme matériau musical ex-
trêmement malléable, dont les multiples dé-
clinaisons (flux tendu, halètement saccadé,
soupir, aboiement, hurlement) constituent la
base de mouvements improvisés partielle-
ment dirigés, enrichis d’une palette sonore
produite à partir d’interventions frottées ou
percussives sur les corps des instruments et
de leur traitement électronique. La musique
de Berger allemand se veut organique, im-
mersive, à géométrie variable. Les improvi-
sations à caractère intuitif sont perçues en
premier lieu en tant que tableaux-mouve-
ments basés sur la combinaison d’éléments
simples à l’image, peut-être, des moments
de la vie d’un chien.
quatre soirées de concerts offerts à la cave de l’AMR.
entrée libre, majoration de un franc sur les boissons.

BERGER ALLEMAND

l u n d i  1 0 ,  m a r d i  1 1 ,
m e r c r e d i  1 2  e t
j e u d i  1 3  o c t o b r e  à  2 1 h 3 0
à  l a  c a v e  d u  s u d

Shane Endsley, trompette
Adam Benjamin, piano, claviers.
Nate Wood, batterie
Kaveh Rastegar, basse
Ben Wendel, saxophone

La cohésion est la constante que l’on retrouve
dans la musique de Kneebody, un groupe qui
habite le rock indépendant, le hip-hop et le
post -bop sans se soucier des frontières entre
ces genres. Avec des compositions sophisti-
quées, des improvisations virtuoses, une voix
originale dans le paysage du tout formaté,
Kneebody a développé, en dix années d’exis-
tence et de tournées étasuniennes et euro-
péennes, une reconnaissance loyale, sinon
royale de fans à travers le monde (Joshua
Redman, Dave Douglas.) Une voix singulière
circulant dans un groupe atomique (sans
conséquences écologiques) et musicalement
protéiforme, difficile de résister.
salle de concert du sud des alpes, ouverture à 20 h 30
• 20 francs (plein tarif)
• 15 francs (membres AMR 

et ADEM, AVS, AC, AI)
• 12 francs (carte 20 ans)

KNEEBODY

samedi  29  oct  à  21 h 30

10 rue des Alpes, CH-1201 GENÈVE 
tél.+41(0)22 716 56 30 / www.amr-geneve.ch

prélocations 
AMR et 
DISCOCLUB     

10 rue des Alpes, CH-1201 GENÈVE 
tél.+41(0)22 716 56 30 / www.amr-geneve.ch

prélocations 
AMR et 
DISCOCLUB     

10 rue des Alpes, CH-1201 GENÈVE 
tél.+41(0)22 716 56 30 / www.amr-geneve.ch

prélocations 
AMR et 
DISCOCLUB     

10 rue des Alpes, CH-1201 GENÈVE 
tél.+41(0)22 716 56 30 / www.amr-geneve.ch

prélocations 
AMR et 
DISCOCLUB     

10 rue des Alpes, CH-1201 GENÈVE 
tél.+41(0)22 716 56 30 / www.amr-geneve.ch

prélocations 
AMR et 
DISCOCLUB     

10 rue des Alpes, CH-1201 GENÈVE 
tél.+41(0)22 716 56 30 / www.amr-geneve.ch

faveurs suspendues

faveurs suspendues

10 rue des Alpes, CH-1201 GENÈVE 
tél.+41(0)22 716 56 30 / www.amr-geneve.ch

prélocations 
AMR et 
DISCOCLUB     

10 rue des Alpes, CH-1201 GENÈVE 
tél.+41(0)22 716 56 30 / www.amr-geneve.ch

prélocations 
AMR et 
DISCOCLUB     

10 rue des Alpes, CH-1201 GENÈVE 
tél.+41(0)22 716 56 30 / www.amr-geneve.ch

prélocations 
AMR et 
DISCOCLUB     

10 rue des Alpes, CH-1201 GENÈVE 
tél.+41(0)22 716 56 30 / www.amr-geneve.ch

prélocations 
AMR et 
DISCOCLUB     

10 rue des Alpes, CH-1201 GENÈVE 
tél.+41(0)22 716 56 30 / www.amr-geneve.ch

prélocations 
AMR et 
DISCOCLUB     

10 rue des Alpes, CH-1201 GENÈVE 
tél.+41(0)22 716 56 30 / www.amr-geneve.ch

prélocations 
AMR et 
DISCOCLUB     

10 rue des Alpes, CH-1201 GENÈVE 
tél.+41(0)22 716 56 30 / www.amr-geneve.ch

faveurs suspendues

prélocations 
AMR et 
DISCOCLUB     

10 rue des Alpes, CH-1201 GENÈVE 
tél.+41(0)22 716 56 30 / www.amr-geneve.ch

prélocations 
AMR et 
DISCOCLUB     

10 rue des Alpes, CH-1201 GENÈVE 
tél.+41(0)22 716 56 30 / www.amr-geneve.ch

markus stalder - le cadeau

BLUMEN

10 rue des Alpes, CH-1201 GENÈVE 
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20 h 30 à la cave

à la cave

à l’usine

21 h 30 à la salle de concert
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SAMEDI & DIMANCHE

DU AU
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DU LUNDI      
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CARTE BLANCHE À SYLVAIN FOURNIER : 

«ERNEST PLATINI»

FESTIVAL JAZZCONTREBAND

YANNICK DÉLEZ SOLO    

SORAYA BERENT & GUESTS
URBAN ACOUSTIC JAZZ, VERNISSAGE DU DISQUE 

«UNDIVIDUALISM» ET EXPO : LÉO

BERGER ALLEMAND

.OXYD 

ZAKARYA

TRIO SAMBA DIABATÉ, MALI KALA DIOULA

JOHN ARAM QUINTET
SATURDAY NIGHT AND SUNDAY MORNING

JOHN ABERCROMBIE QUARTET

SAMBAIÃO INVITE

LINDA JOZEFOWSKI ET EVARISTO PÉREZ

KNEEBODY

JAM SESSIONS

JAM DES ATELIERS à la cave

les vendredis de l’ethno
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à la cave
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CLUB DE JAZZ ET AUTRES MUSIQUES IMPROVISÉES

SUD DES ALPES / 10, RUE DES ALPES, 1201 GENÈVE 

TEL+ 41(0) 22 716 56 30 / FAX + 41(0) 22 716 56 39 

INTERNET : WWW.AMR-GENEVE.CH

L’AMR EST SUBVENTIONNÉE 

PAR LE DÉPARTEMENT DES AFFAIRES CULTURELLES DE LA VILLE DE GENÈVE 

ET LE DÉPARTEMENT DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE DE L’ETAT DE GENÈVE

UNE AFFICHETTE DE ALOYS LOLO
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S U D D E S A L P E S

10 RUE DES ALPES À GENÈVE OUVERTURE À 20 H 30, CONCERT À 21 H30.

SAUF INDICATION CONTRAIRE

QUATRE PUCES À L’OREILLE de norberto gimelfarb

Sauf indication contraire,
les concerts ont lieu à
L’AMR - SUD DES ALPES
10, rue des Alpes - 1201 Genève
téléphone: + 41 (0)22 716 56 30
télécopie: + 41 (0)22 716 56 39
www.amr-geneve.ch
Toutes les soirées (concerts
et jam sessions) débutent 
à 21 h 30, sauf indication différente
Ouverture des portes une heure
auparavant



• Les rythmes des mélodies du block sujet/contresujet sont presque totalement indé-
pendants: il n’y a qu’une attaque simultanée (dans les deux voix) et douze divergen-
tes (dans une seule voix).
• Le groupe d’entrées apparaît quatre fois (mesures 1-2, 4-5, 7-9 et 11), séparées par
des épisodes (mesures 3, 6, 10).
• Au troisième groupe d’entrées (mes. 7-9), le thème apparaît par amplification ryth-
mique, sur des valeurs de double longueur. Après vient la réponse du thème par in-
version (qui transforme en ascendants les intervalles auparavant descendants et vice-
versa).
• Cette fugue est atonale mais, pour simuler la modulation, chaque présentation du
sujet commence sur une note différente. On se sert d’une gamme diminuée ton -
demi-ton.
a) Sujet 1: gamme diminuée de DO.
b) Sujet 2: gamme diminuée de SI.
c) Sujet 3: gamme diminuée de SI bémol.
d) Sujet 4: gamme diminuée de LA, qui comprend en réalité les mêmes sons que la
gamme initiale, la gamme diminuée de DO, ce qui remplit une fonction de réexposi-
tion.

Synthèse. Pour composer une fugue:
a) Commencez par écrire le rythme du noyau sujet/contresujet.
b) Après seulement, «remplissez-le» de notes concrètes.
c) Décidez ensuite dans quelles tonalités apparaîtra chaque groupe d’entrées et écri-
vez-les tout de suite, en laissant de l’abondant espace intermédiaire (pour les épiso-
des).
d) Ecrivez enfin les épisodes reliant la fin d’un groupe d’entrées et le début du sui-
vant (en recyclant du matériau mélodique dérivé du sujet ou du contresujet).
e) L’ultime présentation du thème faite, reste la possibilité d’une coda.
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DEVENEZ MEMBRE DE L’AMR
soutenez nos activités

(concerts au sud des alpes, 
festival de jazz et festival 

des cropettes, ateliers, stages, 
journal viva la musica )

en devenant membre de l’AMR

vous serez tenus au courant
de nos activités en recevant 
viva la musica tous les mois 

et vous bénéficierez de
réductions appréciables aux

concerts organisés par l’AMR

nom et prénom

adresse

NPA-localité

e-mail: 

à retourner à :  AMR, 10, rue des Alpes - 1201 Genève
nous vous ferons parvenir un bulletin de versement pour 
le montant de la cotisation (50 francs - soutien 80 francs)

AMR ROULE!  par massimo pinca

la photo du bateau en papier dans le numéro précédent 
de vivalamusica, attribuée à isabelle meister, 

était en fait de marius durand.
nos excuses aux deux intéressés! (aloys lolo)

Cela commence plutôt mal (j’ai horreur des récitants et autres poètes). Et pourtant
déjà là, en background ces petites phrases flottantes, pures comme de l’eau de roche,
parlant la langue du blues le plus authentique, comme l’oracle s’échappant des lèvres
de la sibylle (pour autant que la sibylle eût été pure!) Mais ces premiers désagréments
sont de courte durée. Le boy-scout de service ayant chanté «happy birthday», com-
mencent les vraies réjouissances qui peuvent aller jusqu’à l’orgie. Une orgie sainte
bien sûr, qui n’exclut pas la scatologie. Car il arrive qu’on éructe çà et là comme dans
l’amour. Sait-on après tout comment les compagnons d’Assise s’adressaient aux pe-
tits oiseaux? Ils sont ici unis comme une troupe d’anges venus des quatre coins du
monde auxquels auraient poussé les ailes de l’harmolodie. La suite de compositions
que signe le disciple est si parfaitement imprégnée de l’univers du maître qu’on a
l’impression que celui-ci est invité à pénétrer dans sa propre demeure, enchanté de
quelques nuances nouvelles que la providence de l’amour aurait ajouté à sa palette.
Dans cette perspective la flûte que l’Autrichien Wolfgang Puschnig tire astucieuse-
ment de son bagage est du meilleur effet, allant du contrechant d’une extrême dou-
ceur au «growl»  évoquant Roland Kirk. Tacuma, qui semble promener là-dedans sa
sonorité de guitare basse lisse et souple comme on promène son chien tout en s’en-
tretenant avec des amis de rencontre se retrouve soudain pile au cœur du groove avec
le batteur Justin Faulkner (qui est tout sauf un plaisantin!). A propos de groove: met-
tez  les potards à fond et prenez le temps (le temps ça n’est pas toujours de l’argent!)
d’écouter le développement, la montée par paliers au ténor sur le dernier mouvement
du dénommé Tony Kafi, vous m’en direz des nouvelles!
Quant à Ornette, juste à voir sa tête sur la photo on s’envole déjà.
Rien que du bonheur!

LES BONNES  par jean-luc babel

photo: l’invention de quickett’& flupkette (christine et léa) par julia gallin-perdriau

le dessin 
de raymond burki 

dans 24 heures 
le 21 juin 2011

contact et questions: DonSolare@gmail.com
suggestions, collaborations : ekohan@yahoo.fr
lecture inspiratrice: La peste d’Albert Camus

POUR COMPOSER UNE FUGUE PAR JUAN MARÍA SOLARE
traduction en français par norberto gimelfarb

L’essentiel, dans une fugue, c’est le rythme. Maîtriser la dimension rythmique d’une
fugue nous permettra d’en écrire dans n’importe quel langage musical: tonal, ato-
nal… et dans n’importe quel style: baroque, tanguistique, jazzistique…
La fugue est une composition (vocale ou instrumentale) à plusieurs voix, notamment
à deux, trois, quatre ou cinq. La mélodie principale de la fugue est d’habitude appe-
lée sujet. Ce sujet est souvent accompagné d’un contresujet, parfois de plusieurs
contresujets. La combinaison sujet/contresujet constitue le noyau de la fugue.
Structurellement, la fugue a deux composantes principales: des étapes d’exposition et
de transition. Lors des moments d’exposition, chacune des N voix présente
(«chante») son thème (le sujet) au moins une fois, accompagnée (dans une autre
voix) du contresujet. Pour des raisons dont l’explicitation nous mènerait trop loin, la
mélodie principale est appelée sujet la première fois qu’elle apparaît, mais réponse, la
deuxième. Ce groupe d’entrées constitue l’unité formelle de base de la fugue. Dans
une fugue à quatre voix, chaque groupe d’entrées comprendra donc, en principe,
quatre apparitions du sujet: une par voix.
Vient après un passage de transition (appelé techniquement épisode), un pont qui
nous conduit vers une autre tonalité. Ces épisodes sont souvent basés sur tel ou tel
aspect particulier du sujet (ou du contresujet), un aspect qui est donc particulièrement
«éclairé».
C’est en cette nouvelle tonalité, que sera réexposé le groupe d’entrées. Si la fugue est
écrite dans un langage atonal, on exposera le sujet à diverses hauteurs (c’est-à-dire,
à partir de notes différentes).
Un autre épisode suit, qui nous mène vers une troisième tonalité, où l’on expose un
autre groupe d’entrées. Ce procédé est répété jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien à dire.
L’ensemble formé de tous les groupes d’entrées d’une fugue en constitue les piliers,
les colonnes. Dans cette métaphore architecturale, les épisodes sont autant d’arcs ho-
rizontaux entre les colonnes.
Dans l’illustration, le schéma formel d’une fugue à trois voix. 

1er groupe d’entrée 2e groupe d’entrées 3e groupe d’entrées
CS: Contresujet    Rép: Réponse   (CP): Contrepoint libre
Ce n’est là qu’un échafaudage schématique. A ces éléments formels de base, on peut
– et, d’habitude, on le fait – ajouter d’autres sections, comme une coda ou une intro-
duction, pourquoi pas une cadence ou bien d’autres mécanismes spécifiques de la fu-
gue – tel le stretto, autant d’aspects que nous ne développerons pas ici.
Rythme: ce qui est décisif, c’est que les N voix de la fugue soient rythmiquement in-
dépendantes. Le cas extrême de dépendance rythmique est que toutes les voix jouent
leur note («attaquent») simultanément: cela donne un choral, pas une fugue, c’est là
l’anti-contrepoint. Par contre, le cas extrême d’indépendance rythmique est qu’il n’y
ait pas d’attaques simultanées des voix. Dans la pratique, une fugue donnera un cas
intermédiaire: quelques attaques simultanées et d’autres divergents (seulement dans
une voix).
Voici la structure rythmique du noyau «sujet/contresujet» d’une fugue à deux voix:

Dans ce cas, les deux voix n’attaquent ensemble qu’à un moment précis (à la moitié
de la mesure). Le reste du temps (douze fois), les attaques sont divergentes: elles ont
lieu dans l’une ou l’autre des voix.
Voici un concept additionnel: c’est ce que j’ai baptisé du nom de «rythme résultant».
Si nous «additionnons» les rythmes de toutes les voix, quel rythme en découle? Dans
l’exemple précédent:

Dans la fugue baroque typique, le rythme résultant est une succession presque in-
interrompue de doubles croches (d’égale valeur, en général), ce qui mène à une sa-
turation de l’espace rythmique. Pour contribuer à renforcer l’indépendance ryth-
mique des voix, il faudra que certaines d’entre elles évoluent en valeurs longues,
alors que, dans d’autres, de durées plus courtes (croches, doubles croches) seront les
plus nombreuses. Cela est particulièrement relevant dans le cas d’œuvres à quatre
voix et plus, afin d’aider l’oreille à distinguer plusieurs couches simultanées.
Exemple: 
voici une analyse d’une fugue à deux voix composée exprès pour cet article.

Sujet CS (CP)
Rép CS

Sujet

Sujet
Sujet CS (CP)

Rép (CP)

Sujet
Rép CS

Sujet CS (CP)
Episode 1 Episode 2

enveloppes
JAMAALADEEN TACUMA

FOR THE LOVE OF ORNETTE
par claude tabarini

en couverture, la main de ahmad mansour par juan-carlos hernández

UN PEU DE SAVOIR VIVRE   par jean firmann

à Nafissatou, respectueusement

Christine, d’une main mol-
le, sort la literie au soleil.
«Secoue, ma fille, ce n’est
pas des œufs» dit Madame.
L’édredon est secoué. S’en
échappe une fratrie d’oi-
sillons à la première plume,
d’un bloc, calquant l’enver-
gure d’un adulte ainsi que

font font font les petits fretins pour faire peur aux gros. Le noir nuage va se placer au-
dessus du toit et ne bouge plus. «Drôle de temps» dit Madame. Ce matin le chat a
cassé la bouteille de lait devant la porte et la coulée blanche menait à Compostelle...
A l’étage noble c’est Léa qui rêve. La cadette. Elle trace sur les meubles poussiéreux
des alphabets gourmands. «Ce n’est pas le tablier qui te mord le ventre» dit Madame.
Léa passe à contrecœur le plumeau puis l’encaustique, la cire qui rend sourd aux si-
rènes. Madame a mis les gants et promène un doigt sur les meubles. «Peut faire
mieux», elle dit. Ce qui, tout bien pesé, vaut parole d’amour. Mais Léa l’entend d’une
autre oreille et quand les deux sœurs se retrouvent à l’office pour fourbir cuivres et
couverts, leur silence est terrible, farouches leurs yeux. Léa tend le couteau à
Christine et va chercher le marteau.

SO LONG OLIVIER 
blues à tendance mingusienne par jacques siron

A la sortie de l’enfance, la voix est encore
claire, et en été, on vient à l’école en culottes
courtes (comme elles s’appelaient alors).
Dans la cour de la campagne Rigot, bordée de
baraques provisoires, se mêlent le Collège
«inférieur» et le Collège moderne. Pas en-
core de Cycle d’orientation, car l’orientation
est déjà faite : humanités d’un côté, com-
merce de l’autre. Dans ma classe, parmi les
quelques rares prolos des Pâquis et les bour-
ges du Grand-Saconnex, débarque Olivier
Magnenat, du canton de Vaud. Nous sympa-
thisons. Nos premiers exploits sont sportifs :
interminables parties de football sur le par-
king de la place des Nations après les cours (la
petite balle en caoutchouc roule sous les
autos) ; virées à vélo dans le canton; escala-
des du Salève. Un samedi matin, le prof de
diction nous demande d’inventer les boni-
ments d’un camelot. Parmi ceux qui se suc-
cèdent sur scène, il y a un Olivier Magnenat
qui se distingue par sa prestance et sa fantai-
sie. La voix est bitonale, hésitant entre les so-
pranos enfantins et les graves adolescents. Sa
camelote? Une machine à fabriquer les petits
pois carrés. Les arguments sont imparables :
finies les heures gaspillées à courir après le
petit pois rebelle qui se dérobe dans l’assiette
et qui roule sous la table. En d’autres cir-
constances, la parole d’Olivier met parfois
plusieurs reprises pour s’exprimer; là, fluide
et directe, elle s’impose avec une autorité
parfaitement naturelle. Le vendeur en herbe
est déjà tribun. La classe l’applaudit.

LA SECTION, SES FOUS RIRES
Passent une dizaine d’années. Nos chemins
se séparent, mais c’est la contrebasse qui
nous réunit à nouveau. Pendant plusieurs
années, nous jouons souvent dans divers en-
sembles symphoniques, dont l’Orchestre du
Collège et le Collegium Academicum. Nous
formons ce que nous appelons «la Section»,
qui traverse allégrement oratorios, concertos,
adagios et trémolos. C’est que la vie sympho-
nique tient de l’épopée: non seulement on
joue la partition, mais on alimente notre
créativité avec tout ce qu’on peut inventer
autour de la partition. Notre emplacement au
fond de l’orchestre nous maintient un peu à
l’écart du chef (parfois une section de choris-
tes nous sert de public). La Section se met en
verve avec des chorégraphies désopilantes,
dont le répertoire comporte notamment: le
pizzicato vibré de la main droite (un vibrato
visuel de l’archet, vigoureusement secoué en
l’air); le petit train (on accroche la pointe de
l’archet du voisin avec le petit doigt de la
main droite, de sorte que toute la Section
semble jouer d’un seul archet – effet garanti
dans les passages rapides); le lever de bras sur
cordes à vide (on lève le bras gauche dès
qu’on n’a pas besoin d’appuyer de doigt sur
la corde, – lorsque plusieurs bassistes s’y met-
tent, le spectacle est irrésistible). Certaines
répétitions se terminent la crampe au ventre
à force de comprimer le rire ou de le laisser
éclater. Et quand la larme du rire trouble le
regard, il devient difficile de lire les notes. 
Evidemment, les farces et attrapes de la
Section ne sont pas toujours appréciées à leur
juste valeur par certains chefs d’orchestre. Le
tonnerre gronde parfois pour contenir les dé-
bordements de nos imaginations. Nous met-
tons toutefois notre point d’honneur à puiser
notre inspiration exclusivement à partir de la
partition. Exclusivement? Après ces années,
un de nos méfaits mérite l’aveu (il y a pres-
cription): au fond de la fosse du Grand
Théâtre, il nous est arrivé de lever les yeux
lorsque d’alléchantes ballerines évoluaient à
quelques mètres de la Section. L’entrechat a
de quoi faire tourner la tête. A tour de rôle,
nous nous relayions pour la place située
contre la paroi de la fosse; c’était non seule-
ment la meilleure vue sur le plateau, mais de
là, personne du public ne pouvait nous aper-
cevoir. Certes, on ne nous payait pas pour
lorgner le tutu; l’orchestre a toutefois sur-
vécu malgré toutes ces notes que nous fai-
sions semblant de jouer. 
Lors d’une série de ballets, le bassiste situé
devant nous mettait un point d’honneur à at-
taquer chaque entrée en prouvant que c’était
lui le premier. Il jouait à lui seul aussi fort que
quatre contrebassistes, ce qui aidait bien no-
tre affaire. A un certain endroit de la parti-
tion, le chef d’orchestre voulait marquer une
légère suspension, mais chaque fois notre
premier bassiste plantait la note trop tôt.
Nous étions les coupables désignés: le chef
fusillait du regard les deux du fond. Or,
même s’il nous arrivait d’être fautifs, nous
étions las de tant d’injustice. Lors de la re-
prise du passage fatidique, nous avons levé
nos archets en l’air, alors que le premier bas-
siste écrasait la fameuse note, signant ainsi
son forfait. La noirceur du regard du chef
nous a fait garder profil bas jusqu’à la fin de
la représentation. Nous avions dépassé les
bornes. Que d’efforts pour comprimer un fou
rire constamment menaçant! 

LA FANFARE D’AMALFI
Olivier fut un délicieux compagnon de dé-
connades symphoniques. Mais aussi et sur-
tout de musique, notre passion commune.
Lors de mémorables tournées en Italie et en
Ecosse, de nombreux épisodes marquèrent
les grands jours de la Section. C’est lors d’une
virée au sud de Naples que nous avons vécu
quelques soirées qui vous chavirent l’exis-
tence. Nous avions donné un concert sur une
terrasse suspendue entre ciel et mer, durant
lequel Verdi et Rossini avaient conquis tout le
village de Ravello; le public avait repris à
plein poumon le chœur des esclaves de
Nabucco. De retour à Amalfi où nous séjour-
nions, la municipalité nous a reçu avec faste
sur une terrasse au bord de la baie. Les bou-
chons de champagne sautaient dans la mer
pendant qu’on servait le melon, les figues
fraîches et le porto. Un ténor décoiffant pous-
sait la canzone napoletana, accompagné d’un
mandoliniste et d’un joufflu soufflant des
rythmes bourdonnants dans une amphore.
Une polyphonie sensorielle et spirituelle mê-
lait la douceur de la nuit, le défilé de plats
succulents, les explosions des rires et la sen-
sation de vivre un moment hors du temps.
Passé le banquet, il fallait encore rentrer dor-
mir. Sous une lune narquoise, nous sommes
parvenus à la piazza del Duomo au moment
où la fanfare d’Amalfi défilait en marchant
d’une cadence légèrement décalée. Chaque
musicien portait une partie d’uniforme dépa-
reillé – casquette vernie, veste à galons, pan-
talon usé, instrument cabossé. Que diantre
faisait cette bande au milieu de la nuit? Ce
désordre impérial, ces sonorités fêlées, cette
cacophonie épique dépassaient les visions les
plus déjantées de Fellini. Viva la Musica!
Nous ne le savions pas encore, mais cette soi-
rée italienne préfigurait notre destination.
Notre avenir serait musical, gourmand et
convivial. Nous avions découvert le lieu du
rêve: nous étions désormais en route vers 
l’utopie, cap sur le sud des Alpes.
C’est Olivier qui m’a donné mon premier
cours de contrebasse jazz et qui m’a généreu-
sement prêté d’innombrables disques de

cette musique que souvent nous écoutions
ensemble. Et c’est lui qui m’a parlé de l’AMR
naissante. Peut-être plus que d’autres à cette
époque, Olivier était alors marqué par le
grand refus, par une insoumission qui se vou-
lait totale. Impossible d’adhérer à ce que le
monde attendait. Ce qui tente de s’imposer
comme «la réalité» n’est-il pas qu’une vaste
supercherie? Vision du monde aussi féconde
qu’illusoire. Chez Olivier, était-ce un signe
précurseur d’une sensibilité tragique, d’un
équilibre périlleux entre forces constructrices
et forces destructrices? Bâtir ou se noyer, se
battre avec la fragilité comme arme. Le désir
de kalachnikov a cédé au cri musical, cri
d’espoir, combat pour transformer le grand
refus en musique. Pas de plan de carrière,
mais l’énergie de la colère, un enragement
nihiliste, qui s’est mué en engagement pour
le jazz et pour l’AMR. 

PASSÉ L’ORAGE, ON RENOUE
Nous avons partagé les premiers projets de
l’association, les séances de son comité, le Big
Band et certains autres orchestres, la nais-
sance du Sud des Alpes, puis celle de l’école
professionnelle. La vie nous sépare lente-
ment; la micropolitique, quelques rivalités,
mais surtout nos centres d’intérêt nous pla-
cent sur d’autres orbites. La maladie d’Olivier
amène ses opacités et ses troubles, maladie
dont une partie se voit alors que l’autre est
très longtemps restée secrète à mes yeux, une
maladie qui ronge l’énergie vitale, la clarté, la
vision de l’avenir. Avec le recul, je porte un
autre regard sur les malentendus, les obscu-
rités et les confusions qui y sont mêlés. Dans
nos empoignades, l’estime réciproque a par-
fois été entamée, mais elle a toujours fini par
reprendre le dessus. Une des grandes nobles-
ses d’Olivier est son absence totale de ran-
cune: passé l’orage, on renoue facilement.
En novembre 2010, je suis en Egypte où j’ap-
prends qu’Olivier est hospitalisé et que son
état est alarmant. De retour, je lui rends visite
à l’hôpital. L’homme, qui a remonté une par-
tie de la pente, est très éprouvé par ce qu’il
vient de traverser. Il porte sur lui les marques
d’une terrible bataille. Notre conversation
dépasse rapidement quelques maladresses
introductives: ce n’est pas le moment de ré-
gler des comptes, car nous avons plus impor-
tant à échanger. La totale incertitude concer-
nant l’avenir fait tomber nos rôles sociaux,
les masques de l’habitude, les poses dans les-
quelles on reste emmurés par paresse. Il est
impossible de nous complaire, tels d’anciens
combattants, à évoquer nos glorieux exploits
sportifs, musicaux ou désopilatoires. Il est
impossible de parler du passé parce qu’il est
là, sans mots, quasi à notre insu: une vieille
couche d’amitié remonte, aussi familière
qu’une connaissance que nous n’aurions ja-
mais quittée. La pudeur se mêle à la lucidité,
une troublante lucidité, comme si les bavar-
dages du monde qui nous agitent habituelle-
ment ne sont désormais que dérisoires et que
nous n’avons plus rien à cacher. Sensation
fugitive, illusion peut-être: est-on jamais to-
talement transparent? La question n’est pas
tant la transparence absolue que la «décou-
verture», le geste d’enlever un voile. Alors
on se raconte, au présent et au futur. 

SUR LA PLANÈTE MINGUS
Autodérision, protestations contre ce corps
qui dicte sa loi et son poids, impatience de
retrouver ses élèves, préoccupation profonde
pour sa famille, espoir et nécessité de changer
de vie – c’est moins le sens des paroles
d’Olivier qui prédomine que la manière avec
laquelle nous échangeons. L’homme est en
train de rassembler ses énergies pour un
grand changement dont la nature est incer-
taine. Que de souffrances, que d’angoisses,
mais aussi que d’humanité et de grandeur!
Dans l’espace subtil entre les mots, une
forme d’enchantement touche aux sphères
les plus hautes, ou les plus graves, ou les plus
profondes, ou les plus douloureuses, ou les
plus anciennes. Notre lien n’a jamais été à la
fois aussi ténu et aussi intense qu’au bord de
la faille. Du fond de cette archéologie de l’a-
mitié jaillissent quelques fulgurances, hors
du temps, dans un de ces lieux lointains que
sait parfois raconter la musique. Peut-être
sommes-nous parvenus du côté d’Amalfi, sur
la planète Mingus, au début de la nuit, à 
l’heure où les contrebasses sautent dans la
mer. Nous n’avons que l’instant à partager,
dans un temps désormais devenu rare, dans
une présence dense et généreuse, sans effu-
sion ni pathos. Il y a jubilation quand on
retrouve d’où l’on vient, malgré ou plutôt à
cause de la gravité du moment. Nous goûtons
d’une proximité que la vie souvent sépare et
enfouit, qui perdure dans l’ombre au point
d’échapper totalement à la mémoire, et qui
parfois retrouve la chance de se présenter à la
lumière.
Nous nous quittons, enrichis.
Dans les semaines qui suivent, nous nous
téléphonons, puis les événements se précipi-
tent à une cadence difficile à anticiper. Un
cercle se referme. Un chevalier de la contre-
basse a remisé son archet, un grand voyageur
de l’aventure humaine n’est plus. On n’a ja-
mais le temps de vraiment se préparer, on ne
le prend jamais assez. D’ailleurs, est-il possi-
ble de le prendre?
Merci, Olivier, pour tous ces instants parta-
gés. Repose en paix.

en haut, christian oestreicher le fait sourire 
à l’amr jazz festival 2008. 

il sourit moins ci-dessous en 2005. 
deux photos de j-c hernández

Prologue
Il n’y a pas moyen de mélanger des sujets courants avec la disparition de l’un de nous.
Ce prologue est un hommage à Ahmad Mansour, musicien et professeur aux ateliers
de l’AMR, qui en juillet nous a soudainement quittés.

EDITORIAL

J’imagine qu’il faudra arriver très tôt aux concerts pour pouvoir s’asseoir, avec une
salle de 160 places et 260 élèves d’ateliers qui bénéficient de l’accès gratuit aux
concerts (et qui peuvent inviter une personne deux fois par année)!
– Quoi? Non? Ce n’est pas le cas normalement?
– Bah mais alors c’est bien bizarre cet AMR!
Quand même, je veillerai à y venir assez tôt, on ne sait jamais… je tâcherai d’arriver
parmi les premiers et d’être au premier rang aussi pour l’inauguration du Centre de
documentation le 17 septembre. Il y aura un apéro… puis le formidable Duo N’importe
Quoi (mais pas n’importe comment…) qui sonorisera des films d’archives mis à
disposition par l’Association Memoriav – que nous tenons à remercier chaleureuse-
ment pour son soutien – et ensuite, comme d’habitude, le concert au premier étage à
21 h 30.
A la rubrique «salutations et remerciements», je souhaite la bienvenue à Gregor Vidic
qui, depuis le premier septembre va officier à l’accueil du Sud des Alpes, et salue et
remercie Adrien Lièvre pour le travail qu’il y a fourni jusque là. La commission de pro-
grammation aussi a connu quelques remaniements de saison, et donc salutations et
remerciements à Sophie Ding qui s’en va, à Martin Wisard qui s’en vient, et à Ernie
Odoom et Nelson Schaer qui restent.
Musicalement, la nouvelle saison va être encore un peu plus riche puisque l’AMR va
accorder un peu plus de place aux créations genevoises avec le feu vert du comité à
l’augmentation du nombre des concerts du lundi au jeudi à la cave (ils passent de 11
à 15 ou même 16 par année), tout cela suite aux discussions sur la politique de pro-
duction musicale de l’AMR pendant le comité élargi du 31 janvier et la dernière as-
semblée générale.
Enfin, un dernier remerciement, adressé à Nicolas Lambert qui s’est mobilisé pour
une affaire d’aménagement urbain qui concerne beaucoup d’utilisateurs du Sud des
Alpes. Suite à une lettre du comité à la Ville de Genève, basée sur un document rédigé
par Nicolas (qui nous a aussi assuré le soutien de l’association Pro Vélo), la cheffe du
Service de l’aménagement urbain et de la mobilité de la Ville nous a communiqué que
deux emplacements destinés au stationnement deux-roues motorisés sur la rue de
Berne seront transformés en parking à vélos, pour un total de 52 places. AMR roule!

PETIT TRAITÉ

DE DÉCOMPOSITION GÉNÉRALE 
par christophe gallaz

Boire un verre en écoutant de la musique chez soi. Essayer de comprendre notre époque
en prenant son CD comme un symptôme de l’industrie de l’enregistrement manifestée
sous toutes ses formes, minidisques numériques, supports informatiques, magnétopho-
nes, caméras vidéo, etc.
A partir de là, raisonner. Observer que l’essor de cette industrie sur toute la surface de la
Terre autorise notre mémoire (physiologique et coutumière, individuelle et collective) à
faiblir.
Observer ensuite que l’essor de cette industrie nous permet de devenir indifférents à l’en-
semble des métronomes qui rythment (d’aubes en crépuscules et de saisons en saisons)
les lieux de l’air, des eaux et du sol depuis les origines de la Nature; et de devenir indiffé-
rents à nos congénères qui s’étaient faits les gardiens de ces rythmes (les paysans).
Comprendre, à ce stade, que perdre notre mémoire nous arrange (nous sommes déles-
tés de tout patrimoine ancestral qui nous ralentirait et nous mettrait en conflit avec le siè-
cle) et nous dévaste (le fait d’oublier d’où nous venons nous empêche aussi de savoir où
nous allons).
Imaginer que nous gérons cette contradiction en recourant à la méthode du couper-coller
mise au point par les chirurgiens greffeurs d’organes depuis une vingtaine d’années, et
connue tout autant par n’importe quel usager d’ordinateur: nous découpons dans notre
mémoire (en voie de disparition) des vestiges de ce qu’elle contenait, puis nous les col-
lons dans l’aujourd’hui.
Constater que ces vestiges coupés-collés sont d’ordre social (ainsi les éléments de soli-
darité qui caractérisaient autrefois les villages agricoles et sont aujourd’hui transformés
en stratégies de convivialité caractérisant le village télévisuel planétaire) ou d’ordre es-
thétique (ainsi les maisons qui caractérisaient autrefois les vallées de montagne et sont
aujourd’hui transportées au Musée de Ballenberg en pays bernois).
Présumer que par manque d’exercice, la compétence que nous avions d’évaluer tout ce
qui tournait autour de la notion de solidarité (comme l’égoïsme véritable ou la compas-
sion véritable) et tout ce qui tournait autour de la notion d’esthétique (comme la laideur et
la beauté d’une œuvre d’art ou de notre propre existence), ne cesse à son tour de dimi-
nuer.
Apercevoir les indices de cette confusion progressive dans des riens comme les clips mu-
sicaux (où la mise en scène se trafique elle-même sans faire miroir au réel) ou dans des
non-riens (comme la famine en Somalie, qui revêt les allures d’un ballet sans gravité).
Remarquer que nos facultés de mémoire s’en allant, avec l’arsenal de repères dont celle-
ci nous chargeait et la trace de nos cheminements qu’elle conservait parmi ces repères,
ce sont aussi nos facultés de désir qui s’en vont; et particulièrement notre faculté de dé-
sirer le présent, d’en connaître les tenants et d’en conjecturer les aboutissants, d’en me-
surer l’épaisseur et les enjeux, d’en aimer les hôtes et de les savoir nos frères.
En déduire que nous nous ennuyons prodigieusement aujourd’hui. Que nous y sommes
amnésiques, déracinés du temps, irresponsables et gratuits (sans valeur) les uns pour
les autres. Que nous y sommes dans un décor semé d’organes et d’idéaux coupés-collés,
dans des pays-Ballenberg, de telle sorte que notre propre trajectoire d’hommes et de
femmes y soit jolie, consensuellement et démocratiquement.
Deviner que les cancers et les dévorations de toutes sortes qui rongent le dedans de nos
corps individuel et social, et détruisent le dehors de l’air qu’on respire et des villes qu’on
habite, sont la manière dont s’obstinent la mémoire et le désir que nous laissons par
ailleurs s’éteindre.
Deviner que ces cancers et ces dévorations font en effet réapparaître des morts et re-
disparaître des jeunes, réapparaître des printemps et redisparaître des automnes, réap-
paraître des durées et redisparaître des désirs, et non seulement tout cela, mais aussi ré-
apparaître tout ce que je viens d’énumérer redisparaissant – et réciproquement: les nou-
veaux métronomes.
Voir tout cela grouiller sur la surface de la Terre, hagard, priant et s’adonnant, fièrement
et stupidement. Voir tout cela et nommer tout cela vous ou moi, ou vous et moi dans la
Suisse et cette Suisse dans l’Europe, et cette Europe vice-versa comme l’Amérique à re-
bours de l’avenir dans le nulle part. Noté? Enregistré? Ecouter le CD suivant, reprendre
un verre.

Nuages de type asperatus. Photographie saisie juin 2009 tel qu’était le ciel au soir noir d’un crépuscule américain
(& juste ici passée de la couleur au noir & blanc).

Il pleuvotait un crachin sale. Il caillait du froid mouillé de fin d’hiver sur le Sud des Alpes ce
jour-là. Début mars 2011. Olivier Magnenat venait d’éteindre ses forges et de laisser bien mal-
gré lui à l’abandon au fond du jardin fou sa contrebasse & derrière les fagots, à jamais vides
ses boutanches de Tullamore. La tristesse nerveusement tripotait dans nos cœurs son drôle
d’aiguisé rouillé couteau. Passage Mingus, à l’AMR bouillante des rires d’une mondée de mu-
siciens très jeunes, je croise un vieux maestro de la baraque qui, le cheveu gris (encore frisant)
venant vers moi & bégayant à demi, me lance: dis donc dans le Viva vous ne publierez bien-
tôt plus que des hommages mortuaires & des rubriques funéraires… Moi qui pourtant sais
bien que les hyènes avant de mordre, à mort ricanent, j’en suis resté muet de simple humaine
épouvante car je n’aurais jamais imaginé qu’un excellent musicien pouvait être si méchant,
si bête & à ce point cynique. Ce coup-là en toute tronche je l’ai sacrément reçu et y ai beau-
coup songé depuis.

Ben quoi! des musiciens qui vivent, des musiciens qui meurent, c’est normal. Ils jouent. Toute
leur vie, mort comprise, pour de vrai. C’est même un des ciments fameux du monde. Et que
notre journal les saluent quand ils se cassent, fût-ce au chanvre d’une corde, volontairement

la pipe, quand leur cœur
en plein poitrail si large et
beau arrête de battre son
galop chaud à peine par-
courue la cinquantaine,
ou qu’un cancer en ma-
lices fulgurantes en une
seule saison du dedans
tout entier les cisaillent,
ou qu’un foie à leur flanc
droit gourmand d’un
coup, d’un seul (comme
Prométhée assoiffé) & les
deux reins défaillent, c’est
la moindre des choses
quotidiennes & véritables.

Il est sûr pourtant qu’il
vaudrait mieux joyeuse-
ment aimer les morts de
leur vivant. Il est sûr,
Mesdames & Messieurs
qu’un baiser brûlant
rouge sur la bouche, à

chacun vaut mieux qu’une froide & noire épitaphe. Mais il est vrai aussi que la puissance de
la vie, irrépressible, circule. Et que si une blanche vaut deux noires pourquoi pas un mort
deux vivants. Ou le contraire. Histoire de swing. Histoire de musclées saccades. Histoire de
rythme de tout le temps du corps aimé par tous ses trous aux yeux si beaux.

Alors vieux musicien cynique, alors vieux musicien pétri de hyène, aujourd’hui je te réponds
en mélodie et je te la balance en pleine poire ma rubrique funéraire qui est un chant glorieux
de vivre car à peine levé, l’été à nouveau envoya sa Camarde faucher deux musiciens très pro-
ches de nous, des forts, des novateurs & des solides: Ahmad Mansour et Popol Lavanchy. Voici
deux musiciens morts – chic, diras-tu deux de moins – qui vont enfin te prouver vieil arpé-
giste sinistre que la joie de créer demeure & que la musique est une sidération, pas une fonc-
tion de virtuose, une mathématique libre et pure, pas un calcul aigre & boutonneux.

Et puis sens bien aussi la photographie là-haut qui guillotine et ouvre ce texte, la photogra-
phie noire & blanche qui a saisi deux barrières levées vers Dietikon en plein ciel. Durchgang
verboten – interdit de passer outre. Schiessgefähr – ça tire, danger. Est-il écrit en argovien sur les
pancartes & le cercle rouge au cœur blanc qui profère partout sur terre l’interdiction de cir-
culer. C’est par ici, c’est par là-haut qu’ils sont outrepassés. Popol Lavanchy en plein juin.
Ahmad Mansour le premier juillet. C’est la vie, c’est la mort. Mets-toi à l’aise. Joue enfin.
Et monte si tu oses.

Ahmad Mansour quartet, New York 1987, de gauche à droite: 
Georges Mraz, Ahmad Mansour, Ian Froman, Stephane Metraux, et Dave Baker 
(ingénieur du son)

Les étoiles du soir
Devinrent les étoiles du matin
Et réciproquement (...)
Maï Maï ramaho nia nia

Guillaume Apollinaire
«Prospectus pour
un médicament»

AHMAD MANSOUR
Né le 7 juin 1960 

à Téhéran, il vivra sa 
petite enfance en Iran
avant de se retrouver

vers cinq ans à Genève. 
En 1979, il franchit les
portes de la toute jeune

AMR pour suivre, en 
compagnie du saxopho-
niste Stéphane Métraux 

et du contrebassiste 
Pierre-Alexandre

Chevrolet notamment,
l’atelier tenu 

par Olivier Magnenat. 
Il s’y distingue bien vite

par sa rigueur et son sérieux tant dans la composi-
tion que dans le travail de la guitare, par sa soif
aussi de créer avec ses amis divers groupes musi-
caux ou l’improvisation tient une large part bien
qu’il affectionne aussi des musiques plus «écrites»
qui lui permettent de développer des harmonies
raffinées. Cette exigence bien vite le poussera à faire
le grand saut par dessus l’Atlantique pour se ren-
dre dès le début des années 1980 à Boston au
Berklee College of Music. Il y affûte son jeu de gui-
tare auprès de John Abercrombie et de Mick
Goodrick notamment. Mais «il en veut» décidé-
ment et, pour se coltiner avec les meilleurs va, son
diplôme en poche, s’établir quatre ans plus tard à
New York. Comme leader, Ahmad Mansour si-
gnera une bonne douzaine de disques, le premier
réalisé en 1987 qui, sous le titre «Episode» réunit
Stéphane Métraux au saxophone ténor, Ian
Froman à la batterie et l’incroyable George Mraz à
la contrebasse. La majorité des albums qui suivent
sont réalisés en compagnie de son complice de lon-
gue date, l'excellent contrebassiste norvégien Terje
Gewelt et d'autres musiciens en vue  tels que
Donny McCaslin ou Marc Copland.
En 1990 Ahmad prend la nationalité américaine
mais n’en oublie pas pour autant Genève, la cité de
son adolescence, où il sera de retour dès 1999 pour
partager son art avec d’autres à la tête d’ateliers
réguliers au sein de l’AMR. Ainsi, quelques jours
avant son décès subit cet été, on a pu le voir encore
avec les élèves de son atelier de jazz moderne se pro-
duire le 24 juin sur la grande scène de la Fête des
Cropettes. 
Dans le courant des années 2000, son style évolue
encore vers plus de liberté et d'interactivité. Il dé-
laisse quelque peu les harmonies très sophistiquées
de ses premiers disques au profit d'un jeu toujours
plus énergique et d'un travail en profondeur du
son. Sans cesse à la recherche de la rythmique ca-
pable de lui donner parfaitement la réplique, il fi-
nit par arrêter son choix sur deux fameux musi-
ciens des scènes new-yorkaises, le batteur Ted Poor
et le bassiste Stomu Takeishi. Ce trio tournera dans
le monde entier et signera en 2006 un CD intitulé
«Public Domain», puis l'année suivante le très  re-
marqué «Free Speech» où l’inventivité et la vir-
tuosité du guitariste, superbement, se donnent li-
bre cours.
Répondant en 2001 aux questions de Michel
Barbey dans le journal Le Temps, Ahmad Man-
sour dira notamment à propos de l’un de ses maî-
tres Bill Frisell: «Cela a été l'une de mes toutes
grandes influences. Probablement parce que
j'aime la musique imagée, le jazz qui a le sens de
l'évocation. C'est celui-là qui touche le plus les
gens, et j'aime toucher le public. Je crois que plus
on sort de la musique, plus on a de chances d'y ar-
river.»

JEAN-PAUL LAVANCHY
Nous l’aimions bien par ici le contrebassiste vau-
dois & flibustier prolifique avec sa dégaine cha-
leureuse et débonnaire, son sourire d’ours à miel,
son imperdable petit bonnet de laine fiché
comme en coup de vent sur sa bonne bouille 
d’épagneul à poil dur. Et son prénom craquant
comme un pain neuf Popol. Ce très attachant
musicien comme dans un conte était né dans le
Pays d’Enhaut. Avant de se consacrer tout entier
à la musique, il avait fait des études de psycholo-
gie, il avait même été un temps facteur, de ces
métiers qui vous tiennent liant et proche des au-
tres. Après des études musicales au Conserva-
toire de Lausanne et au Conservatoire populaire
de Genève, il se consacre vite entièrement à la
contrebasse et, gourmand et insatiable multiplie
dès lors toutes sortes d’expériences musicales. Du
côté de la chanson, accompagnant les chanteurs
argentins de tango César Questas et Carlos
Orayen; au sein d’un  groupe de musique russe,
l’Ensemble Kalinka; accompagnant aussi chan-
sonniers et chansonnières comme Dominique
Scheder, Romaine, Thierry Romanens, Valérie
Fellay, Valérie Lou. Il compose aussi pour le théâ-
tre: Contes de Maupassant - et crée en 1985 la
Légende de l'Alpe vaudoise avec la Compagnie
du Bovairon. Dès 1986, Popol Lavanchy joue
avec Irene Robbins et John Worell (Canada), Bob
Moover, Dave Johnson et Scott Amendola
(USA), Florence Melnotte (France), Oscar Klein
(Autriche) et travaille avec les groupes suisses
Point Chaud, François Magnin Quartet, Daniel
Thenz Quartet, Una Musica et Open Solo. C’est
en 1989 qu’il crée son propre quintette, le Quin-
tette Popolien, avec Jean-François Bovard, Hans
Koch, Michel Bastet et Olivier Clerc qu’il emmè-
nera quatre ans plus jusqu’au Festival de Pékin.
En 1990, il fonde le trio Poursuite, avec Diego
Marion et Alexis Wintsch puis en 1993 le Trio
Patopolnic - avec Patricia Bosshard et Nicolas
Meyer, ainsi que L'Ensemble in Petto - avec
Carlos Baumann, Olivier Grosclaude et Chris-
tophe Fellay. On l’entend aussi bientôt en duo de
contrebasses avec un autre Vaudois de légende,
Léon Francioli.
Dès 1995, Popol fait partie de la Compagnie
d'Eustache dirigée par Jean-François Bovard
avec qui il développera une collaboration musi-
cale intense, en réunissant les musiciens de di-
verses formations au sein d'une même associa-
tion: l’Association Eustache. Il crée encore avec
Gabriel Scotti, le Diplodocus Orchestra qui inter-
prétera en direct une bande-son sur un film muet
fantastique, The Lost Word, réalisé en 1925 
d'après une nouvelle de Sir Arthur Conan Doyle.

«L’esprit associatif convenait bien à cet infatiga-
ble activiste de la cause musicale, qui aimait mul-
tiplier les rencontres et se sentait très à l’aise avec
la jeune génération. «C’était un passeur de té-
moin et un créateur de liens», se souvient avec
émotion Jocelyne Rudasigwa, contrebassiste de
35 ans qui passait du classique au jazz et à l’im-
pro grâce à ce mentor pas avare en leçons de
vie.»
Et puis, il avait un fabuleux secret peut-être ce
diable de personnage. La «grand-mère» dont il
faisait si rondement vibrer les cordes, était une
vraie grand-mère, un instrument vénérable
comme on n’en fait plus. Elle avait plus de deux
cents ans attestés, sa merveilleuse contrebasse…


